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RESUME 
La constitution d’une importante collection comportant des formes 
cultivées du complexe D.cayenensis-rotundata et des représentants de 
six espèces spontanées, nous a permis de définir et de décrire (partie 
aérienne et souterraine) vingt et un groupes variétaux présents de la 
Côte d’ivoire au Cameroun. Le polymorphisme enzymatique étudié par 
electrophorèse, permet une bonne identification des groupes variétaux 
ainsi que des clones. Utilisant des descripteurs morphologiques, les 
analyses multivariées montrent qu’il existe au sein de D.cayenensis- 
rotundata une structure en deux classes différant par la longueur du 
cycle végétatif aérien et, par la pigmentation de la chair du tubercule. 
Trois systèmes enzymatiques étudiés par electrophorèse discriminent 
parfaitement les espèces spontanées annuelles des espèces pérennes. 
Au sein du genre Dioscorea, l’évolution des formes spontanées 
annuelles vers des formes serni-pérennes puis pérennes serait plausible. 
La comparaison des formes cultivées et spontanées indique que les 
clones caractérisés par un cycle court et des électromorphes à migration 
rapide dériveraient d’espèces annuelles tandis que les clones à cycle 
long, bandes de migration lente seraient issus d’espèces pérennes ou 
semi-pérenne. Le complexe cultivé est donc un complexe multispécifi- ,’ 
que; quatre espèces seraient à son origine. 
La domestication des ignames en Afrique de l’Ouest est abordée pour 
rendre compte de la variabilité observée au sein des formes cultivées et 
spontanées. 
Les possibilités d’amélioration variétale sont envisagées et un 
schéma de sélection est proposé. Les aspects liés à la collecte, 
l’évaluation et, la conservation des ressources génétiques de l’igname 
sont évoqués. 
MOTS CLES: Afrique de l’Ouest - igname -D.cayenensis-ronsndata 
polymorphisme enzymatique - domestication - amélioration variétale - 
ressources génétiques. 
Summary 
A collection of 800 cultivated yam accessions frorn West Africa 
have been classified into 21 “cultivars groups”, on the basis of their 
morphological characteristics. A study of the mater& enzymatic poly- 
morphisms, using star-ch electrophoresis, showed close agreement and 
individual clones were well characterized. 
Multivariate analysis using morphological descriptors showed that 
the twenty one cultivars groups fell into two major clusters. These dif- 
fered in the length of their aerial vegetative cycle and in the pigmentation 
of the tuber flesh. 
For the wild species, the results of the electrophoretic analysis of the 
enzymes systems revealed a complete separation between annuals and 
perennials. Within the genus Dioscorea it is thought probable that per- 
ennial and semi-perennial species are derived from annual. 
Compar%ons between cultivated and wild yams indicated that on the 
one hand the clones with a short aerial cycle and fast running electro- 
morphs are characteristic of annual species and on the other clones with 
an extended aerial cycle and slow running electromorphs are derived 
from perennial species. 
D.cayenensis-rotunduta proves to be a multispecific complex that 
cannot be defined in classical botanical terms from which it may only be 
concluded that the yarn is of west african origin. The domestication of 
the yams in West Africa is discussed both with a descriptive and an ev- 
olutionary point of view, and hypotheses explaining the origin of sever- 
al particular characteristics are proposed. 
Finally Yam’s breeding is discussed and a new scheme proposed. 
Improvement for collecting methods, characterisation and conservation 
of the germplasm are suggested. 
Key words: yams - West Af?ica -D.cayenensis-rotundata - wild 
species - electrophoresis - evolution - domestication - plant breeding - 
genetic ressources. 
INTRODUCTION GENERALE 
Le genre Dioscorea (ignarne) prépondérant au sein de la famille des 
Dioscoreacées, regroupe 602 espèces (Knuth, 1924). 
Il possède une aire de répartition très large avec des représentants en 
Afrique, dans toute la partie au Sud du Sahara ( D.abyssinica, 
D.praehensilis, D.nummularia . ..). en Asie (D.alata, D.japonica, 
D.esculenta . ..). en Amérique (D.triJida ) et, en Europe (D.balkanica , 
D.caucasica , D.chouardii . ..). Il comporte des espèces adaptées à des 
milieux écologiques très divers: espèces d’altitude au Mexique (Matuda, 
19.54), espèces de savane (D.quartiniana, D.abyssinica . ..). de forêt 
dense (D.minutifZora, D.smilacifolia . ..). de pays tempérés (D.batatas, 
D.pyrenaica ); ou résistantes au froid en Argentine (Degras et al ., 
1977). 
L’igname fournit un ou quelques tubercules ou des bulbilles con- 
sommables. Elle peut être aussi la source de produits à usage pharma- 
ceutique: sapogénine et diosgénine à partir de D.floribunda, 
D.beLizensis (Blunden et a1 ., 1975), D.deZtoïdea (Sarwar, 1971). 
D.togoensis est utilisée au Burkina, Faso (pays Mossi) pour traiter la 
stérilité féminine (Dumont, com. person.). 
Dans les régions intertropicales, et, notamment, en Afrique de 
l’Ouest, en raison de traditions alimentaires, l’igname joue un rôle pri- 
mordial, malgré la forte extension des cultures de manioc et de riz. 
Parmi les cultures vivrières, du point de vue de la production, elle 
occupe le premier rang devant le manioc et la banane plantain. 
En Afrique de l’ouest, quatre espèces sont cultivées (D.alata, 
D .dumentorum, D.bulbifera et D.esculenta ) ainsi que le complexe cul- 
tivé, D.cayenensis-rotundata , prédominant dans cette région. 
De nombreux travaux ont été consacrés au genre Dioscorea, dont 
Knuth, 1924; Chevalier, 1936; Miège, 1952; Burkill, 1960; Coursey, 
1967. Des questions essentiellement d’ordre taxonomique, botanique 
descriptive, et, concernant la compréhension des phénomènes qui ont 
abouti à la culture de l’igname, ont été abordées. Ces études, tout en 
contribuant à une meilleure connaissance du genre et de l’igname, ont 
mis en exergue, un certain nombre d’ambiguités (c’est une monocotylé- 
done dont quelques caractères sont ceux des dicotylédones; confusions 
entre certaines espèces; systématique non satisfaisante . ..). 
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En vue d’une meilleure valorisation de cette culture, des programmes 
d’amélioration agronomique et variétale, concernant, le complexe 
D.cayenensis-rotundata ont été mis en place dans divers pays d’Afrique 
de l’Ouest (Nigeria, Togo, Ghana et Côte d’IvoYe). Ceux-ci n’ont pas 
abouti aux résultats escomptés. Il n’existe pas de variétés améliorées 
disponibles. 
Les raisons sont multiples et liées à: 
s certaines caractéristiques de ce matériel végétal. 
En effet, l’igname est multipliée exclusivement par voie végétative, à 
partir de fragments de tubercule. Ceci aboutit à une bonne stabilité géné- 
tique des variétés - à la mutation somatique près - mais aussi, à 
l’accumulation et au maintien d’une forte hétérogénéité (tous les géno- 
types peuvent être maintenus en culture). Cette hétérogénéité, ayant 
engendré une richesse de la nomenclature vernaculaire, est, à l’origine 
de la difficulté rencontrée par les différents auteurs, à décrire et à 
“délimiter” les variétés et les clones. Par ailleurs, une certaine inaptitude 
à la floraison ainsi qu’un sex ratio, favorable aux mâles ont été signalés 
par Waitt (1963). Miège, enfin, fait état de variétés ne fleurissant que 
mâles ou femelles; 
N une origine génétique méconnue, supposée plurispécifique et/ou 
hybride. Les variétés à chair jaune dérivent de D.minutifora, celles, à 
chair blanche de D.praehensilis ou D.abyssinica (Burkill, 1960). 
D.cayenensis existe à l’état spontané en milieu sylvestre, tandis que 
Dxotundata est un hybride entre D.cayenensis et une espèce de savane 
(Coursey, 1967). Certaines variétés dérivent de D .sagittifolia, 
D.abyssinica, d’autres de l’hybridation entre espèces sylvestres et sava- 
nicoles (Miège, 1952) etc... 
En Côte d’ivoire, un programme national “Igname” a été mis en 
place depuis 1974. Il concerne les préoccupations gouvernementales 
d”‘autosuffisance” alimentaire. 
Le laboratoire de Génétique de la Faculté des Sciences et Techniques 
d’Abidjan, a choisi dans ce programme, de mener: 
s une étude comparative des différents modes de multiplication 
végétative. Ahoussou (1980) montre, chez D.aZata cv Brazo fuerte, des 
potentialités différentes en fonction de la nature, du niveau de prélève- 
ment et de l’âge des organes de multiplication végétative. Les possibili- 
tés d’utilisation des techniques de culture in vitro, microbouturage, 
protoplastes, culture cellulaire, sont actuellement en cours d’étude; 
- l’évaluation des formes cultivées de D.cayenensis- rotundata et la 
recherche des formes spontanées apparentées. Dans une étude pr’limi- 
naire, Touré et Ahoussou (1978 ) ont analysé le comportement ( 9 exe, 
taux de floraison, rendement, levée de germination) de 24 cultivars dans 
les régions forestière humide d’Abidjan et préforestière plus sèche de 
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Bouaké. Depuis 1980, ces études nous ont été confiées. Nous nous 
sommesalors proposé d’élargir la collection d’ignames cultivées et d’y 
introduire des espèces spontanées. Puis, l’analyse de la structure du 
complexe cultivé et, de quelques espèces sauvages a été entreprise. 
La compréhension de l’organisation de D.cayenensis-rotundata et 
des relations entre formes cultivées et spontanées doit permettre 
d’élaborer des schémas d’études. 
La constitution de collection soulève le problème de la conservation 
des ressources phytogénétiques. On ne peut pas tout conserver: com- 
ment définir le matériel végétal à sauvegarder ? 
En effet, s’il est relativement aisé de conserver plusieurs milliers 
d’échantillons sous forme de graines (lorsque le pouvoir germinatif le 
permet), conserver des milliers d’échantillons sous forme de tubercules 
à replanter annuellement, est une gageure (entretien très lourd et pertes 
importantes). La collection minimale ou “tore collection” au sens de 
Frankel et Brown (1984) peut s’obtenir en première approximation par 
l’élimination des duplicatas, inévitables, dans ce type de plante. 
Notre étude s’articule autour de cinq parties: 
- la première a trait aux prospections et aux missions exploratoires 
qui ont conduit à la mise en place de la collection étudiée; 
- la seconde partie aborde la structure des ignames cultivées du com- ,: .’ ‘:’ 
plexe D. cayenensis-rotundata, en faisant une large part, à la description 
des groupes variétaux et à celle de la variabilité morphologique et enzy- 
matique rencontrée. Des relations entre ces deux types de variabilité 
sont recherchées; 
- la troisième partie porte sur l’origine génétique des formes culti- 
vées d’Afrique de l’ouest. Les espèces spontanées étudiées sont 
décrites en faisant état, de la variabilité morphologique et enzymatique 
(de manière analogue aux formes cultivées). Un schéma phylogénique 
plausible, concernant les espèces spontanées et les formes cultivées est 
proposé; 
- la quatrième partie traite des mécanismes de la domestication des 
diverses espèces et de l’évolution de ces espèces et du complexe 
D.cayenensis-rotundata au cours du temps; 
- enfin, dans la dernière partie nous discutons du problème taxono- 
mique chez l’igname afin de dégager les conséquences sur son amélio- 











CHAPITRE 1 - DONNEES PRELIMINAIRES 
1.1. Présentation de l’igname 
L’igname est une monocotylédone, quoique présentant certains 
caractères des dicotylédones (Ayensu, 1972; Lawton et Lawton, 1967; 
Degras et al ., 1977). 
Elle appartient à l’ordre des Dioscoréales, famille Dioscoréacées, 
genre Dioscorea. Ce genre se subdivise en quatre sous-groupes et 
comprend 59 sections. 
Dans cette étude, les espèces considérées, appartiennent toutes à la 
section Enantiophyllum, excepté D.hirtiflora correspondant à la section 
Asterotricha. 
L’igname comprend une partie végétative aérienne lianescente et une 
partie végétative souterraine constituée par un tubercule. C’est une liane 
grimpante, qui a tendance à s’enrouler autour d’un tuteur, dans un sens 
bien spécifique suivant l’espèce considérée (Miège, 1952) et, pouvant, 
selon les espèces et les variétés, produire des bulbilles (petits tubercules 
aériens). 
C’est une plante dioïque, dont la fécondation serait entomophile. 
L’insecte responsable serait un trips: Larothrips dentipes (Pitkin, 
1973). A Abidjan, la floraison chez D .cayenensis-rotundata a lieu entre 
début juin et fin juillet, soit trois mois après la plantation pour les plus 
précoces. 
Naturellement, chez l’igname, il existe plusieurs modes de 
multiplication: 
- reproduction sexuée et production de graines (toutes les espèces 
sauvages); 
- reproduction végétative à partir de bulbilles (D.bulbifera, 
D.dumentorwn, D. togoensis - planche photo nO1); 
- reproduction végétative par émission de stolons (Dminutiflora 
planche photo nolO); 
- reproduction végétative par marcottage (enracinement aux noeuds 
foliaires et tubérisation) chez D.hirt$ora (planche photo n”12); 
- reproduction végétative à partir du tubercule, assurant la pérennité 
de l’individu. 
Chez le complexe cultivé D.cayenénsis-rotundata, la multiplication 
végétative à partir de fragments de tubercule est exclusivement utilisée. 
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1.2. La biologie florale 
1.21. La fleur femelle 
Elle présente un ovaire tricarpellé infère. Les organes mâles sont 
réduits à 6 ou 3 staminodes, voire totalement absents. Ces fleurs, de 2 à 
5 mm de longueur (Miège, 1952) sont solitaires sur l’épi, et en densité 
beaucoup plus faible que sur l’épi mâle. L’inflorescence femelle est 
toujours simplifiée. Sa taille varie en fonction de l’espèce (inflorescence 
beaucoup plus longue chez D.aZata que chez D.cayenensis-rotundata ). 
1.2.2. La fleur mâle 
Les fleurs mâles sont constituées de six pièces périanthaires (3 
pétales et 3 sépales) disposées en deux verticilles. Elles ont six étamines 
disposées en deux séries et parfois un style rudimentaire. Les étamines 
peuvent être dans certains cas réduites, et représentées par des 
staminodes, ou, être en partie absentes - Miège, 1952). 
Plus petites que les fleurs femelles correspondantes, elles sont 
réparties le long d’un axe et constituent un épi. Ces épis naissent à 
l’aisselle des feuilles. Les séries d’épis peuvent être, elles-mêmes 
réparties le long d’axes, constituant alors, des inflorescences du type 
grappe (planche photo n”2-A). 
En général, ces inflorescences présentent un géotropisme positif, 
excepté pour D.mangenotiana (Miège, 1958) et apparemment 
D. togoensis ( planche photo n”2-B). 
Le pollen est petit, de forme ovoïde et de taille variable; 14,54 i-1 à 
38,27 p pour la longueur; de 10,91 ~1 à 29,13 p pour la largeur, Miège 
(1965). 
1.2.3. Le fruit 
Les fruits sont des capsules trilobées (photo n”3), comportant deux 
graines par lobe, soit six graines par fruit. 
La taille et la forme des fruits varient avec l’espèce; plus longs que 
larges chez D.dumentorwn , D.bulbifera; aussi longs que larges chez 
D .praehensilis, D .abyssinica, D.minutiflora, D .mangenotiana. Les 
fruits peuvent présenter un géotropisme négatif (D.dumentorum et 
. D.bulbifera ) ou positif (espèces de la section Enantiophylltwn ). 
Enfin, si D.dzlmentorum peut développer des fruits normaux malgré 
des embryons avortés (parthénocarpie), chez D.cayeneruis-rotundata, la 
“qualité” des fruits, traduit celle des graines (les lobes ne se développent 
pas en abscence d’embryons bien formés). 
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Une graine comprend un embryon entouré partiellement ou, complè- 
tement par une aile membraneuse. La forme et la disposition de cette 
membrane par rapport à l’embryon, est un des critères de différenciation 
des sections représentées en Afrique de l’Ouest (Miège, 1952). Ces 
graines ailées sont facilement transportées par le vent. 
1.3. Les données cytologiques 
Trois nombres chromosomiques de base, ont été mis en évidence 
chez le genre Dioscorea : x = 9,10 et 12. 
La valeur de x est en général fonction de la zone géographique consi- 
dérée. Pour les espèces des zones tempérées, D.pyrenaica et 
D.chouardii , x = 12 et 2n = 24 (Heslot, 1953; Miège, 1954). En Abri- 
que, et surtout en Asie, x est égal à 10 (Smith, 1937; Sharma et De, 
1956; Ramachandran, 1962). Cependant, en Afrique, il existe des 
clones à 2n multiple de 9 chez D .dumentorum et D.cayenensis (Miège, 
1954). 52% des espèces africaines auraient un nombre x égal à 10 
(Essad, 1984). 
Les espèces américaines semblaient caractérisées par x égal 9 (Martin 
et Ortiz, 1963-1966). Essad (1984) dénombre 80 chromosomes chez 
D.trij”zda et établit l’existence d’un nombre chromosomique de base 
égal à 10 parmi les espèces du nouveau monde. 
La polyploïdie est importante dans le genre Dioscorea , avec 2n allant 
de 2x à plus de 10x; les formes à 4x étant toutefois les plus nom- 
breuses. 
L’existence d’un chromosome non apparié (chromosome sexuel ?) a 
été signalée par Newman (1925), Allen (1940) et Martin (1966). 
Enfin, les chromosomes sont de petite taille; 0,45 a 1,55 p (Sharma 
et De, 1956); 0,2 à 2 p (Ramachandran, 1962), et ont tendance à 
s’agglutiner rendant mal aisé les dénombrements. 
:\: 
1.4. Une culture traditionnelle en cours de 
modernisation 
En Afrique de l’Ouest, la culture de l’igname est encore typiquement 
traditionnelle. En Côte d’ivoire, les exploitations sont familiales ou vil- 
lageoises, et la production, destinée en priorité à la consommation 
“personnelle”. Le surplus de 4 à 5 variétés fait l’objet de vente. Toute- 
fois, depuis 10-15 ans, une production commerciale s’est organisée 
autour d’un nombre restreint de variétés (trois). 
L’igname est la première culture sur sol nouvellement défriché. Elle 
se pratique sur buttes d’environ 75 cm de hauteur, sans apport 
d’engrais ou de fumure organique. 
La plantation a lieu dès les premières pluies, en décembre-janvier 
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dans le Nord-Est, fin février dans le Nord-Ouest et avril dans le Centre 
Baoulé. Cette culture nécessite une main d’oeuvre relativement spéciali- 
sée pour les opérations de plantation et de récolte. 
Au sein du D.cayenensis-romnduta, le paysan distingue des variétés 
précoces et des variétés tardives. 
Seules, les variétés précoces permettent deux récoltes, l’une entre 
juillet et septembre, donnant un tubercule consommable, l’autre en 
décembre-janvier, donnant une masse tubéreuse, impropre à la consom- 
mation en temps habituel, mais servant de tubercule-semence. Ces 
variétés nécessitent obligatoirement des tuteurs; soit des petits arbres 
qu’on a laissé volontairement à cet effet lors du défrichement, soit, 
d’autres plantes telles que maïs, sorgho dans le Nord. 
A l’exception des opérations de sarclage et de binage, la culture de 
l’igname est conduite par les hommes. 
Le cycle de l’igname cultivée est maintenu à 10 mois. La “grande” 
récolte (variétés tardives et seconde récolte des variétés précoces) a lieu 
en décembre-janvier. 
Contrairement aux plantes ceréales telles que le maïs, le riz, le mil, 
conservées en grenier au sein du village, l’igname est traditionnellement 
conservée au champ ou non loin du champ. 
Suivant les régions et notamment les conditions écologiques, 
l’igname est attachée sur des claies, sans contact entre les tubercules ou, 
entreposée dans des hangars de formes variées, à même le sol, ou, sur 
des étagères ombragées (planche photo n03). On peut également conser- 
ver les tubercules dans des fosses refermées (Koné, 1983), dans le cas 
d’une conservation de courte durée. 
Des associations de culture sont traditionnellement pratiquées. On 
trouve Igname-Taro-Banane Plantain, puis, Igname-Riz et Igname- 
Maïs- Sorgho dans un gradient Sud---Nord-Ouest. Les “petits” 
légumes, Tomate, Piment, Aubergine, Gombo etc.. se trouvent dans 
tous les champs. 
Au Cameroun, la culture de l’igname se pratique assez rarement sur 
buttes. Des billons aplatis au sommet sont utilisés dans le Nord et 
l’ouest, tandis qu’au Centre, on trouve des petites superficies d’environ 
25 m de longueur et 1,5 m de largeur surélévée et aplatie sur le dessus. 
Dans ces “grands” billons, peuvent être plantés 15 à 20 fragments de 
tubercules. 
En pays Bamiléké (province de l’Ouest), et, pour certaines variétés 
dans le Nord, la culture est pratiquée dans des trous creusés, plus ou 
moins profonds et tapissés de terre meuble et de fumure organique. Les 
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ignames y sont laissées durant deux à trois années avant d’être récol- 
tées. Le tuteurage est pratiqué pour ces ignames et de manière systéma- 
tique dans le Nord chez les Dourou. 
Il ne semble pas y avoir de méthodes particulières de conservation 
des tubercules au Cameroun. Les greniers sont peu utilisés, l’igname 
étant consommée ou vendue dès la récolte. 
Nous avons fréquemment observé les associations en champ Maïs- 
Igname-Arachide (excepté chez les Dourou, ou l’igname n’est associée 
à aucune autre plante). Par contre, les petits légumes tels que gombo, 
tomate, piment, aubergine etc... ne semblent pas être présents dans les 
patelles d’igname. 
Cette culture est conduite par les femmes dans le Centre et apparem- 
ment dans l’Ouest, tandis qu’elle est exclusivement menée par les 
hommes dans le Nord. 
1.5. Les contraintes de cette culture 
La culture de l’igname connaît un essor important depuis une dizaine 
d’années en Côte d’ivoire, et ce, malgré les problèmes spécifiques 
qu’elle pose, concernant principalement: 
- une production suffisante mais, suivie d’un mauvais écoulement 
des marchandises, conduisant à des marchés très vite saturés; 
- des pertes importantes au cours des conservations de longue 
durée, or, les tubercules, servent de nourriture mais aussi de semence; 
- une inaptitude à la mécanisation et la nécessité dune importante 
main d’oeuvre. Signalons que dans une variété très répandue (Krenglé), 
il existe deux types particuliers qui conviennent bien à la culture mécani- 
sée (Mapan et Mississim); 
- la nécessité de tuteurer les variétés précoces et, en règle générale 
toutes les variétés, pour assurer un meilleur rendement. 
En raison de ces difficultés, des programmes d’amélioration variétale 
ont été, entre autres, élaborés. 
Pour notre part, nous pensons qu’une connaissance approfondie de 
la structure du complexe D.cayenensis-rotundata est indispensable à 
leurs développements. 
Se pose alors un problème de choix du matériel végétal, pour une 
telle étude ? 
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CHAPITRE 2 - LA COLLECTION DE DEPART 
2.1. Sa composition 
Avant 1982, la collection d’igname du laboratoire de génétique 
(Université d’Abidjan) a été constituée à la suite de transferts et de pro- 
spections. 
Trente trois échantillons, duplicatas de ceux maintenus à 
l’I.DES.SA* de Bouaké, ont été transferrés à Abidjan en 1974. Ceux-ci 
sont originaires de Côte-d’Ivoire, excepte huit introductions du Bénin et 
deux du Burkina Faso. 
Huit échantillons portent la référence “hybride”**. 
Par la suite, d’autres introductions à partir de l’I.DES.SA ont été réa- 
lisées, dont dix échantillons du Bénin. 
Cinq échantillons, notés originaires de Côte d’ivoire, proviennent de 
la collection de l’ORSTOM*** d’Adiopodoumé. La prospection réali- 
sée par Touré et Ahoussou en 1976, a concerné le Nord- Est de Côte 
d’ivoire. 
La collection enrichie de 52 échantillons prélevés en treize points de 
collecte, comprend alors 102 échantillons du complexe D.cayenensis- 
romruiata . 
2.2. Ses Iimites 
Une étude comparative du comportement de quelques variétés 
(production, précocité de floraison, levée de germination), a montré que 
les résultats obtenus à Abidjan sont tout à fait comparables, à ceux obte- 
nus à Bouaké sur les mêmes clones (Touré et Ahoussou, 1978). Des 
études plus importantes, menées à Abidjan, ont donc été envisagées. 
Cependant, notre collection de base, présente des insuffisances à trois 
niveaux: 
- effectif, 
- représentation géographique, 
- formes spontanées. 
* I.DES.SA : Institut des Savanes de Bouaké, Côte d’ivoire. 
** nous n’avons pa+ trouvé les parents femelles en cause, ni les hybridations réa- 
lisées, cependant, il pourrait s’agir d’individus issus de fécondations libres, parent 
femelle Assaoua. 
*** ORSTOM : Institut Français de Recherche Scientifique pour le Développe- 
ment en Coopération, Centre d’Adiopodoumé, Côte d’ivoire. 
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2.2.1. Un effectif faible 
C’est en absence de toute évaluation préalable, un handicap pour 
plusieurs raisons: 
* on ne peut en déduire l’importance relative des diverses variétés. 
Dans la majorité des cas, seuls les échantillons portant des noms diffé- 
rents ont été collectés; 
* l’igname étant dioïque et le sex ratio considéré par divers auteurs 
favorables aux mâles @egras, 1978), il faut nécessairement, plusieurs 
échantillons, plusieurs clones par variété pour espérer obtenir les deux 
sexes; 
* il est difficile de décrire les variétés et de les dénombrer, car, com- 
ment définir les caractères communs à tous les individus d’une même 
variété, et cerner la variabilité intravarlétale ? 
* on a tendance à assimiler chaque nom vernaculaire à une variété. Il 
est peu probable que ce soit la réalité étant donné la diversité éthnique 
rencontrée en Afrique. 
2.2.2. Représentativité de la collection 
Telle qu’elle a été constituée (origine géographique inconnue ou, 
limitée au Nord-Est), cette collection pose le problème de sa représenta- 
tivité: 
- a-t-on pris au moins un représentant de chaque variété, de chaque 
clone ? 
w - a-t-on échantillonné la variabilité globale existante en Côte d’Ivoire 
dans la seule région du Nord-Est ? 
- quelle part de cette variabilité se rencontre dans la région ouest afri- 
caine ? 
Des éléments de réponse peuvent être apportés par l’étude des dix 
huit échantillons béninois, mais, il apparaît clairement que de nouvelles 
prospections s’imposent. 
2.2.3. Absence de formes spontanées 
En Afrique, peu de collections vivantes d’igname, comportent des 
espèces spontanées. Lorsqu’elles sont représentées, c’est en effectif très 
limité, à titre de curiosité. 
La collection d’ Abidjan, ne comporte que quelques échantillons de 
D.buZbifera et Ddumentorum (espèces bulbifères). Elle doit être élar- 
gie à d’autres espèces spontanées. 
. 
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CHAPITRE 3 - LES TECHNIQUES DE 
PROSPECTION 
3.1. La stratégie suivie 
3.1.1. Une collecte en deux temps 
La nécessité d’une collecte en deux temps n’est pas une particularité 
de l’igname. Pernès (1984), indique l’intérêt de cette méthodologie chez 
les plantes telles que le riz, le café . . . Généralement, la première phase 
sert à repérer les lieux et les populations intéressantes, tandis que la 
seconde, permet un échantillonnage plus fin et judicieux. 
Dans le cas de l’igname cultivée, il s’agit d’observer la diversité des 
formes en culture. Celle-ci peut s’exprimer au niveau des parties végéta- 
tives aériennes etiou souterraines. 
Or, chez l’igname, ces deux types d’organes ne sont pas visibles au 
même moment. 
La première phase permet de noter et recenser les divers types mor- 
phologiques aériens. Elle a lieu lorsque les plantes ont atteint un bon 
développement végétatif; soit entre juin et octobre. C’est une étape 
importante de contact et discussions, dont dépend la réussite de la 
seconde étape. 
La seconde phase se déroule juste après la grande récolte de 
décembre, et concerne, la collecte proprement dite. 
Là aussi, l’examen de la récolte globale permet de déceler des types 
particuliers. Cependant, une discussion bien menée, lors du premier 
passage pourra éviter une seconde visite des champs d’accès difficile (le 
champ peut être situé à 5-10 km du village et inaccessible aux véhi- 
cules). 
Les échantillons ont été collectés sans tenir compte de leur apparente 
ressemblance avec d’autres échantillons. 
Des tubercules de première ou seconde récolte ont été indifféremment 
prélevés. 
‘Nous avons systématiquement négligé les marchés, car seules, quel- 
ques variétés font l’objet de vente, et, en fonction de la date de collecte, 
on trouve les variétés précoces ou tardives. Ceci conduit à un biais évi- 
dent dans l’échantillonnage. 
En ce qui concerne les espèces spontanées, délimiter des populations 
n’est pas toujours chose aisée. Les particularités de multiplication des 
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espèces, propagation à partir de stolons, de bulbilles, par marcottage 
(Dumont, 1985) sont à prendre en considération. 
Les visites d’herbiers permettent d’avoir une idée de la localisation 
géographique des espèces spontanées. Mais, les descriptions de ces 
dernières souvent incomplètes ont conduit à de nombreuses confusions. 
Aussi, avons-nous opté pour un échantillonnage réalisé par les villa- 
geois. 
Les ignames spontanées et cultivées ont un cycle de développement 
végétatif assez comparabale (même durée, même période dans le temps, 
aux espèces pérennes près). Pour des raisons d’ordre pratique, les col- 
lectes des deux types ont eu lieu simultanément. 
Les paysans repèrent après notre premier passage les espèces, et 
cueillent quelques représentants de chacune d’elles, peu de temps avant 
notre second passage. 
Cette méthodologie, évite de “passer à côté” d’espèces rares ou diffi- 
cilement repérables sans l’habitude ou l”‘oei1” du connaisseur. 
Nous avons également récolté des fruits d’une seule plante sponta- 
née, en secteur sub-soudanais (environs de Touba, Nord-Ouest de Côte 
d’ivoire) . 
3.2. Les enquêtes 
Elles ont consisté en un questionnaire portant sur les ignames culti- e 
vées et spontanées. 
; :: 
Au Cameroun, l’identification des variétés et des espèces cultivées, 
ainsi que des espèces spontanées, a été faite de mani&e systématique 
soit, en champ, soit, en milieu naturel forestier ou savanicole. 
Les habitudes alimentaires, de préparation des ignames cultivées, de 
consommation ou d’utilisation particulière des espèces spontanées ont 
été prises en compte. 
En raison de la position géographique du Cameroun par rapport au 
Nigéria (celui-ci étant un important producteur d’ignames du complexe 
D.cclyenensis-rotundata ), nous avons tenté d’évaluer la part des varié- 
tés cultivées d’origine nigériane et donc d’introduction récente. 
Etant donné l’importance des groupes ethniques au Cameroun, deux 
enquêtes par ethnie ont été réalisées, afin de s’assurer des réponses 
obtenues. 
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3.3. Les itinéraires suivis 
En Côte d’ivoire, quatre régions d’inégale importance vis-à-vis de 
leur production en ignames ont été échantillonnées entre octobre 1982 et 
février 1985. Il s’agit de l’Ouest (peu productrice) du Nord (faible à 
moyennement productrice), du Centre (forte productrice) et de l’Est 
(faible à forte productrice dans un gradient Sud --- Nord). 
Les lieux de prélèvement sont distants de 15 à 25 km. Les itinéraires 
empruntés sont représentes sur la carte no 1. 
Au Cameroun, les provinces du Centre, de l’ouest, de l’Est, de 
1’Adamaoua et du Nord ont été considérées: le Nord et le Centre étant 
les plus importantes du point de vue de la production en ignames. 
Le parcours emprunté au cours de notre enquête est représente sur la 
carte no 2. 
1 Carte n’l: Itinéraires suivis lors des prospections en Côte d’ivoire I 
A: Climat @éca 
8: Cllmat errnrrouaais 
C: Climat soudanais 
D: Climat soudaaa-sahéliee 
HIGE RI A 
Carte n”2: Routes emprunties lors des enquêtes au Cameroun 
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CHAPITRE 4 - BILAN DES PROSPECTIONS 
4.1. Observations générales 
A l’issue de nos prospections en Côte d’ivoire, 1350 échantillons 
ont été collectés. Leur répartition par espèce et par région est résumée 
dans le tableau n”l. 
Au niveau des régions de collecte, deux remarques peuvent être 
faites: 
Nom d’espèce Nombre d’échantillons consom- 





D.alata 160 39 49 76 324 
D.bulbifera 2 0 14 0 16 
D.cayenensis-rotundata 374 54 39 286 753 
D.dumentorum 5 0 0 0 5 
D.esculenta 0 0 1 0 1 
Espèces spontanées 
D.bulbfera 0 0 21 0 21 
D.burkilliana 0 0 12 0 + 12 
D.dumentorum 4 0 2 0 6 
D. hirtiflora 0 0 46 0 +++ 46 
Dmangenotiana 0 0 22 0 ++ 22 
Dminutifora 0 p 37 0 + 37 
D.praehensilis 6 0 99 0 +++ 105 
D.preussii 0 0 2 0 2 
Date de collecte 01185 OU83 01184 OU83 1350 
Tableau n’l: Bilan des prospections réalisées en Côte d’ivoire 
1) la quasi totalité des échantillons spontanés proviennent de 
l’ouest. Nous avons constaté que les cultivateurs traditionnels 
d’ignames, ne s’intéressent plus aux espèces spontanées que ce soit au 
Nord-Est ou au Nord-Ouest. Par contre, dans l’Ouest, là où la culture 
de l’igname est encore ignorée, on cueille toujours & régulièrement 
l’igname, dont chaque espèce est bien connue des autochtones. Une 
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situation intermédiaire a été observée au Sud-Est et dans certains 
villages de l’Ouest: l’initiation à la culture s’est faite, mais la cueillette 
n’a pas encore été complètement abandonnée; 
2) la majorité des échantillons cultivés proviennent de l’Est et du 
Nord-Ouest. Dans le Centre, le petit nombre d’échantillons est dû à un 
petit nombre de villages visités*. 
Le nombre d’échantillons pour une espèce donnée traduit son 
importance. Ainsi, par ordre décroissant nous avons: D.cayenensis- 
rotundata, D.alata, D.bulbifera, D.dumentorum, D.esculenta. Ces trois 
dernières sont très occasionnelles. 
4.2. Les formes cultivées 
Nous nous intéresserons ici uniquement au complexe D.cayenensis- 
rotundata et dégagerons les caractéristiques essentielles des formes 
collectées en Côte d’Ivoire. 
4.2.1. Distribution générale 
Globalement, le nombre de variétés en culture, dépend de la région 
considérée. Les courbes de fréquence du nombre de variétés cultivées 
par village selon la région (figure no 1) montrent: 
1) dans l’Ouest, peu de variétés du complexe D.cayenensis - 
rotundata sont cultivées. Les villages où une seule variété est présente, 
ne signifie pas une monoculture, car il y a toujours D.aZata en 
association dans les mêmes champs; 
2) dans le Nord-Ouest, en moyenne, on a de quatre à six variétés; le 
minimum étant de deux et le maximum de dix. 
Dans cette région, D.alata est peu importante et représentée par un 
petit nombre de variétés par village. Peu de variétés cultivées, 
correspond à des lieux où l’ignamiculture est très accessoire ou à des 
lieux où les productions sont commerciales. Ce phénomène est récent et 
date de moins de 10 ans; 
3) l’Est présente un pic à six-sept variétés et un maximum allant 
jusqu’à quinze. 
Il apparaît donc que, plus la région est productrice d’ignames, plus 
on y trouve de variétés différentes. 
Ceci peut paraître paradoxale, mais, se comprend, si on considère 
que cette culture est purement traditionnelle. Elle constitue un système 
“archaïque”, que le cultivateur protège naturellement en diversifiant 
sonmatériel végétal. 
* Les Baoulés du Centre d’un naturel méfiant, ont exigé un protocole que le 
temps dont nous disposions, ne nous permettait pas de suivre. 
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Par conséquent, même, dans ces régions intéressées par la produc- 
tion et la vente, on n’a pas abandonne, ce qui pourrait être des variétés 
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Nombre de variétés 
I Fipure nO1: Frequence du nombre de variétés du complexe D.cayenensis-rotundata cultivées par village, selon les régions. 
Les variétés collect6es, diffkent en particulier par la forme et l’aspect 
du tubercule, mais aussi, par la coloration de la chair du tubercule. Pour 
un total de 500 ichantillons dont 250 issus du Nord-Ouest et 250 issus 
du Nord-Est, tous tires au hasard, la répartition en fonction des diverses 
colorations de chair, est indiquée dans le tableau n”2. 
Celui-ci montre une nette prédominance des tubercules à chair 
blanche. Le x2 calculé en testant l’hypothèse d’une égale répartition des 
variétés à chair blanche dans les deux régions, indique que les diffé- 
rentes ne sont pas significatives. Jl en est de même pour les variétés a 
chair jaune clair. Par contre, les différences sont significatives, en ce 
qui concerne les variétés à chair jaune. Celles-ci se trouvent préférentiel- 
lement dans l’Est. 
Les variétés à chair (J+V) ou (B+V) ou (B+J+V) sont mineures dans 
les deux régions; leur faible effectif n’autorise pas l’utilisation du test 
statistique. 
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Blanc Jaune clair Jaune Jaune et Blanc et Blanc, jaune 
63 (J.0 (J> violacé violacé et violacé 
(J+V> @+V> (B + J -t V) 
Nord-Ouest 162 61 7 2 8 10 
Nord-Est 147 57 26 7 10 3 
154,5 59 16,5 x 
X2 obs. 0,73 0,13 10,94* 
I d.d.1, = 1 X2 Mo. à 5% = 3,84 
Tableau n”2: Répartition des échantillons en fonction de 
la coloration de la chair. 
4.2.2. Les variations dues à la latitude 
En fonction de la position latitude des points de prélèvement, cinq 
bandes de 1 degré ont été considérées entre 6 et 11” N. Par ailleurs, 
nous avons distingué la région Est, du Nord-Ouest et Centre, pris 
globalement (figure n”2). 
“’ 
Entre 6 et 7” N, seul l’Est est producteur d’ignames. C’est la région 
d’Adzopé- Abengourou, dominée par les Agni, cultivateurs de 
nombreuses variétés. 
Entre 7 et 8” N, on constate deux types de comportement suivant 
l’ethnie considérée, tant à l’Est qu’à l’ouest. Les Agni à l’Est et les 
Malinké à l’Ouest, disposent de 5 à 8 variétés tandis que les Baoulé en 
multiplient apparemment moins de 5. 
A l’Est, la zone comprise entre 8 et 9” N est la plus forte productrice. 
C’est également celle qui présente le nombre le plus important de 
variétés par village. Côté Ouest, la courbe à 2 pics correspond à deux 
zones de moyenne et forte production. 
La zone la plus riche dans le Nord-Ouest, se situe entre 9 et 10” N. 
Huit villages sur dix visités possèdent entre 5 et 10 variétés. Cette 
tendance se maintient entre ,lO et 11 o N. 
A l’Est les profils obtenus entre 8-9” N et 9-10” N sont comparables. 
Globalement, il apparaît que le maximum de variétés cultivées dans 
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Figure n”2: Fréquence du nombre de variétés (D.cayenemis- 
rutindarrz) par village selon 
Nord-Ouest et Centre 
la latitude et la région. 
Est 
4.2.3. Les variations longitudinales 
Dans ce cas, le découpage a été fait en fonction de la position longi- 
tude des villages échantillonnés. Les courbes de fréquence du nombre 
de variétés par village, en fonction de la longitude sont schématisées sur 
la figure no 3. 
. 
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On constate que la zone la plus riche se situe entre 2 et 4” W. La majeure 
partie des villages possèdent entre 5 et 1.5 variétés. En se dirigeant vers 
l’Ouest, il semble y avoir une tendance moyenne générale à 6 variétés. 
A l’exception du Centre, (échantillonnage très probablement biaisé*), il 
apparaît que les cultivateurs d’igname à l’Est comme à l’ouest, multi- 
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Figure n”3: Fréquence du nombre de variétés cultivées par village 
selon la longitude. 
Au cours de nos discussions, nous avons eu le sentiment que les 
cultivateurs mettaient davantage un point d’honneur à posséder plu- 
sieurs variétés qu’à obtenir une forte production à partir d’une seule. Il 
est certain que ce sentiment va tendre à s’estomper, devant les pressions 
économiques croissantes. 
* Selon Dumont (com. person.), il y a réellement dominante du Ddafa chez les 
Baoulé. Dans cette @on, du fait d’une pluviométrie peu favorable, on ne peut pas 
assurer une skx-ité alimentaire sur les céréales, d’où la nécessité de produire des 
ignames qui se conservent bien (D.aluta ). 
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Néanmoins cela montre bien le soin apporté traditionnellement par 
les cultivateurs, dans la constitution et le maintien de la diversité du 
materiel végétal à planter. 
4.2.4. Les floraisons au sein du complexe cultivé 
A partir des observations effectuées sur plusieurs années 
consécutives, les floraisons ont été notées. Elles sont reportées dans le 
tableau n”3. 
Celui-ci indique que 21,2 % des échantillons n’ont pas fleuri. Ce 
chiffre est relativement bas, si on se réfère aux difficultés de floraison 
au sein du complexe D.cayenensis-rotundata, signalées par de 
nombreux auteurs. 
Par ailleurs, il est satisfaisant si on considère qu’Abidjan n’est pas 
une zone particulièrement proprice à la culture de l’igname (pluviométrie 
importante, de l’ordre de 2000 mm par an). En première approximation 
et en considérant le phénomène dans sa globalité, il n’y pas 
apparemment de problème de photopériode. 
Ce résultat est très important, si on se propose d’étudier à Abidjan 
des descendances (issues de fécondation libre ou, de croisements 
contrôlés). 
Femelle Mâle Pas de floraison 
Effectif %/Te %/Tf Effectif %/Te %/Tf Effectif %/Te Te 
------------.---------‘-------------I-.----~--I------------c------r--p----I-------------~-.-- -------m-v. 
Nord-Ouest 137 52,9 62,8 81 31,3 37,2 41 15,8 259 
Nord-Est 1.58 44,6 59,6 107’ 30,2 40,4 89 25,2 354 
Total 295 48,l 188 30,7 130 21,2 613 
I Te = Total des échantillons Tf = Total des échantillons ayant fleuri (218 au N-O, 265 au N-E). 
I I 
Tableau n”3: Répartition des floraisons en fonction de la région 
1 
Akoroda et al., (1984) indiquent que la floraison est liée à la vigueur 
des plantes. Nos résultats seraient dans ce cas, probablement dus pour 
une bonne part, aux soins apportés lors de la réalisation des essais. 
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En ce qui concerne la répartition des sexes, on note une majorité 
d’échantillons femelles qu’ils proviennent du Nord-Ouest ou du Nord- 
Est. 
Deux causes peuvent rendre compte de cette observation: 
l)- il y a plus de variétés femelles que mâles. Ce résultat serait en 
contradiction avec toutes les observations faites à ce sujet et qui indi- 
quent une majorité de clones mâles; 
2)- une ou quelques variétés femelles sont très largement répandues 
et ont été échantillonnées dans de nombreux lieux, d’où, cette apparente 
prédominance des clones femelles. 
L’identification variétale permettra de mieux cerner cette question. 
4.3. Les espèces spontanées 
Elles sont toutes sylvestres et, certaines d’entre elles, consom- 
mables. Deux espèces sont particulièrement appréciées dans l’Ouest et 
qualifiées de “vraie igname”. Ce sont D.praehensilis et D.hirtiflora. 
Parmi les huit espèces échantillonnées, deux sont pérennes*, une semi- 
pérenne* et les cinq autres, annuelles*. 
Les espèces les plus fréquentes sont D.minz&lora et D.praehensiZis. 
Cette dernière envahit préférentiellement les caféières. Les plantes utili- 
sant les caféiers comme tuteurs, arrivent rapidement en pleine lumière. 
Leur expression florale est alors maximale. L’importante fructification 
qui s’en suit, conduit à une occupation très rapide du territoire. 
La taille des échantillons appartenant aux espèces D.dumentoru.m et 
D.preussii n’indique pas leur rareté. 
D.dumentorum est estimée très toxique voire mortelle et n’a donc 
pas été récoltée pour cette raison. 
D.preussii ne serait pas toxique, mais, est difficilement récoltable (le 
tubercule est très fin et s’enfonce profondément dans le sol). Les popu- 
lations de l’Ouest ne manifestent aucun intérêt pour cette espèce. 
* La perennité d’une igname se définit par rapport à l’appareil végétatif aérien et 
souterrain. 
Une igname pérenne est une igname pour laquelle à tout moment de l’année, la 
partie végétative aérienne est visible. Il n’y a pas renouvellement simultané de 
l’ensemble de cette partie de la plante. Au niveau souterrain, anciens et nouveaux 
tubercules sont côte à côte, les premiers sont plus lignifiés. 
Une igname annuehe au contraire voit son appareil. végétatif, aérien et souterrain 
se renouveller chaque année. 
L’espèce semi-pérenne (ici D.mangenotiana ) est annuelle pour la partie végéta- 
tive aérienne et pérenne pour la partie végétative souterraine. 
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Depuis leur introduction en collection, les formes spontanées n’ont 
exprimé qu’une faible floraison. D.minutifora et D.hirt$ora n’ont pas 
fleuri, tandis que chez Dqraehensilis, D.mangenotiana et D.burkilliana 
deux échantillons ont fleuri mâle. 
Ceci est du très certainement au fait que de jeunes tubercules ont 
généralement été collectés et qu’ils ont été pour la plupart, placé sous 
couvert ombragé. 
De telles conditions, si elles assurent, dans un premier temps la sur- 
vie des échantillons, ne favorisent pas le phénomène de floraison. 
CHAPITRE 5 - LA CULTURE DE L’IGNAME AU 
CAMEROUN 
Dans ce pays, nous avons constaté que le Centre est une région de 
culture où D.dumentorum est largement cultivée, de même que 
D.cayenensis-rotundata, représentée par un nombre restreint de varié- 
tés. L’Ouest nous paraît être une zone intéressante car des types très 
particuliers du complexe ouest-africain y sont présents. Ceux-ci sont 
cultivés selon un mode original (culture en trou durant deux à trois ans). 
Enfin, le Nord, pays des Dourou, est la zone de production des 
ignames du complexe D.cayenensis-rotundata , avec apparemment 5 à 6 
variétés cultivées, totalement différentes de celles cultivées dans la pro- 
vince du Centre. 
Comme en Côte d’ivoire, dans toutes les régions, on peut trouver en 
culture D.aZata et de manière occasionnelle D.buZbifera et D.esculenta . 
Au niveau de la coloration de la chair des tubercules, et uniquement 
pour le complexe D.cayenensis-rotundata, nous avons remarqué que 
dans le Centre, il y a une nette majorité d’ignames cultivées à chair 
jaune. Au contraire, dans le Nord, celles-ci sont presque exclusivement 
à chair blanche. 
CHAPITRE 6 - CONCLUSION 
Les premières observations concernant la collection mise en place ces 
dernières années, quoique d’ordre très général conduisent aux remar- 
ques suivantes: 
1”) la pratique d’un échantillonnage systématique, nous permet de 
penser que notre collection renferme la majeure partie de la variabilité 
existante en Côte d’ivoire. D’après les échantillons du Bénin dont nous 
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disposons, il parait assez probable que celle-ci donne une image assez 
bonne, non pas des types, mais des variétés présentes dans la région 
s’étendant de la Côte d’ivoire au Bénin. En effet, les types variétaux ont 
des origines géographiques ponctuelles et ne sont pas toujours large- 
ment diffusés. De plus, ils peuvent provenir de la même espèce sponta- 
née mais, de populations très différentes; 
2”) notre connaissance du matériel végétal cultivé au Bénin et en Côte 
d’ivoire nous a permis l’identification morphologique des espèces et 
variétés cultivées au Cameroun. Leurs répartitions géographiques et 
leurs particularités nous autorisent à envisager la zone de culture de 
l’igname en Afrique de l’Ouest dans sa globalité. 
3”) l’importance des floraisons observées dans notre parcelle expéri- 
mentale est encourageante. Elle indique qu’ultérieurement, d’autres 
études, concernant en particulier la biologie florale pourront être menées 
à Abidjan; 
4”) les fructifications obtenues à Abidjan, indiquent que notre collec- 
tion contient des clones femelles et mâles fertiles. Des plans de croise- 
ments, résultant de l’identification des variétés et de la connaissance de 
la structure du complexe cultivé pourront être établis. 

Deuxième Partie 





CHAPITRE 1 - LA TAXONOMIE BOTANIQUE 
En Afrique de l’Ouest, le genre Dioscorea est représenté par 7 sec- 
tions et 18 espèces spontanées et cultivées (Mi@e, 1952). 
Dans cette étude, quelques espèces de la section Enantiophyllum 
sont manquantes et d’autres ont été mises plus tard en synonymie par 
l’auteur. 
Dans le tableau no 4 nous indiquons les espèces rencontrées en Afri- 
que de l’Ouest, leur section d’appartenance ainsi que leur habitat (en 
tenant compte des données les plus récentes). 
C’est en 1792 et 1813 que Lamarck, puis Poiret, à partir 
d’échantillons uniques, provenant respectivement de la Guyane et de la 
Jamaïque, firent leurs premières diagnoses. 
Igname de Cayenne, Dioscorea cayenensis était ainsi définie (in 
Miège, 1982). 
“Ses tiges sont herbacées, menues, volubiles, cylindriques et très 
glabres; elles sont garnies de feuilles alternes, pétiolées, en coeur- 
hastées, presque tronquées à leur base avec deux oreillettes courtes, un 
peu divergentes; ces feuilles sont glabres et ont cinq ou sept nervures 
qui partent de la base, mais dont trois seulement se rejoignent au som- 
met. Les grappes sont axillaires, solitaires, grêles, très simples. Les 
calices ont trois folioles extérieures, une fois plus petites et plus poin- 
tues que les trois intérieures”. 
Igname à feuilles arrondies, Dioscorea rotundata était ainsi présen- 
tées in Miège (1,982): “Ses tiges sont glabres, fistuleuses, striées; ses 
feuilles opposées, longuement pétiolées, ovales, presque rondes, mem- 
braneuses, longues de deux pouces et demi, presqu’aussi larges, très 
glabres, rétrécies à leur sommet et terminées par une pointe aigüe, 
médiocrement échancrées à leur base, à sept nervures; les pétioles 
presqu’aussi longs que les feuilles; plusieurs épis simples, axillaires, 
plus courts que les feuilles, filiformes, très glabres, chargés de fleurs 
petites, presque sessiles, éparses, solitaires, quelques-unes rapprochées 
en petits paquets”. 
Aujourd’hui, si I’origine africaine, et plus précisément, Afrique de 
l’Ouest est incontestée, l’existence des deux espèces D.cayenensis et 
D.rotundata est contestable et matière à controverse. En effet, rapide- 
ment, on a été confronté à des formes, ne possédant, ni tout à fait les 
caractères attribués à D.cayenensis , ni tout à fait ceux de D.rotundata . 
Plus on observait de formes, et moins, on était capable d’avoir une 
position tranchée et définitive, le nombre de cas ambigus, augmentant. 
L’exemple le plus typique est sans nul doute, celui de Burkill. En 
1921, il distingue deux groupes qu’il nomme: 
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Section Espèce -0-F Habitat 
Macrozu-a D.sansibarensis spontané savane boisée 
Macrocmpnea D.preussii Pax spontané forêt mésophile 
axe tournant Opsophyton D.bulbifera L. spontané sylvestre 
Ians le sens et cultivé (mésophile) 
des aiguilles Lasiophyton D.dumentorum spontané sylvestre 
d’une montre PaX et cultivé (mésophile) 
D.qzzartitiana spontané savane 
Rich. 
Combilium D.esculenta LQLU cultivé - 
fruits aussi Asterotricha Dhirtzflora Benth spontané forêt mésophile 
ongs que large savane boisée, 
sol hydromorhe 
axe tournant Enantiophyllum D. abyssinica- spontané forêt claire et 
e sens inverse lecardii-sagittzfolia savane arborée 
tiguilles d’une 
norme tt D.praeherzklis spontané forêt mésophile 
Benth. 




I, D. mangenotiana spontané forêt mésophile 
J.Miège et ombrophile 
II D. burkilliana 
J. Miège 11 1, 
II D. smilacifolia 
D. Wild tt II 
11 D. mz’nutifora 
Engl. II 9, 
11 D. alata cultivé - 
w D .cayenensis 
-rotundata tt 
Tableau n”4: Répartition des espèces en fonction de la section 
botanique et de l’habitat. 
N.B.Nous avons noté D.cayenensis-rotundata et non pas D.cayenensis et 
D.rotundata le complexe cultivé originaire d’Afrique de l’Ouest, en accord avec la 
proposition faite à la suite du séminaire intemational.sur les plantes à tubercules - 
Buéa - Cameroun - 1978. Par analogie à la situation qui prévaut pour les formes 
cultivées, nous avons adopté la nomenclature D.abyssinica-lecardii-sagittifolia pour 
les formes spontanées savanicoles. Par souci d’alléger l’écriture, nous nommerons ce 
complexe, dans ce qui suit D.abyssinica. 
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- “white or eight-months Guinea yam”, assimilé un peu plus tard à 
D. romndata Pair, 
- “yellow or twelve-months Guinea yam”, correspondant à Diosco- 
rea cayenensis Lamk. 
D.rotundata a un cycle végétatif de huit mois. Les tubercules sont 
plus ou moins allongés, quelquefois protégés par des racines épineuses, 
leur chair est blanche. 
D.cayenensis a un cycle végétatif de douze mois. Les tubercules 
sont de forme irrégulière, bosselée; la tête est épaissie, ligneuse; la chair 
est jaune. 
En 1939, il réforme son jugement et admet qu’il n’y a pas deux 
espèces mais une seule, comportant deux extrêmes,‘le type à tubercule 
blanc, et le type à tubercule jaune. 
En 1960, il distingue à nouveau deux espèces, puisqu’il décrit sépa- 
rément D.cayenensis et D.rotundata . 
Chevalier (1936), Miège (1968), ne considèrent qu’une seule 
espèce, D.cayenensis en donnant le rang de sous-espèce ou variété à 
D.rotundata; tandis que Coursey (1967) maintient les deux espèces, tout 
en soulignant certaines difficultés à les distinguer (caractères 
“insatisfaisants”). Cette position est adoptée par Ayensu (1972), qui 
maintient les deux taxons sur des caractéristiques anatomiques. 
Puis, Dumont (1977) à partir de l’étude morphobotanique de 56 
“variétés” provenant du Bénin conclut: “il n’est donc pas justifié de les 
considérer comme’ des espèces distinctes”. 
Une conclusion semblable est établie par Martin et Rhodes (1978) 
après l’examen de 97 “variétés” d’Afrique occidentale, tout en précisant: 
“même si les origines de cette espèce sont multiples”. 
Akoroda et Chheda (1983) distinguent à nouveau les espèces 
D.cayenensis et D.rotumiata à partir de 21 ” clones” de D.rotundata et 
19 “clones” de D.cayenensis. Leur étude est basée sur quelques carac- 
tères morphologiques (dix), et, un questionnaire adressé à des paysans 
de neuf localités de la région forestière. 
Onyilagha et Lowe (1986) aboutissent à la même conclusion en étu- 
diant 22 cultivars dont 14 de D.rotundata et 8 D.cayenensis. Ils con- 
cluent à la séparation des deux espèces par le caractère coloration de la 
chair du tubercule tel que le proposait Burkill(l921). Tous les cultivars 
de D.cayenensis ont la chair jaune et ceux de D.rotundata, la chair 
blanche. Ceux à chair jaune clair sont des hybrides. 
Il est regrettable qu’ils ne tiennent pas compte des cultivars à chair 
violette ou de ceux à chair blanc, jaune, et violacé. 
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Cet ensemble de travaux montrant des discordances dans les 
réponses apportées, souligne la complexité du problème. 
Deux causes principales, peuvent être à l’origine de cet état de chose: 
1)le problème est mal posé. 
On a toujours tenté de répondre à la question: une ou deux espèces, 
D.cayanensis et/ou D.rotundata est/sont elle(s) cultivées en Afrique de 
l’Ouest? Il aurait peut-être fallu se demander quelles sont les espèces 
spontanées à l’origine des formes cultivées? Quelle est la structuration 
de la diversité de ces dernières, sur un échantillonnage aussi large que 
possible? 
2)Le matériel végétal utilisé dans les diverses études n’est pas appro- 
prié. En effet, n’y a-t-il pas eu de biais dans la constitution de collec- 
tions étudiées (confusions entre noms vernaculaires et variétés, échantil- 
lonnage trop faible ou trop “bien choisi”)? 
Il est évident que la classification botanique ne peut pas être négligée. 
Elle est à la base de toute classificatiion et permet de nommer tout 
échantillon, (famille, genre, espèce). Cependant, c’est un concept mor- 
phologique dépassé. Niant toute variabilité intraspécifique (une espèce 
est définie à partir d’un échantillon), elle conduit parfois à des difficul- 
tés à classer de nouveaux échantillons, et, par conséquent, à une infla- 
tion du nombre d’espèces spontanées. 
Au niveau intraspécifique (espèces cultivées), la classification est 
quasiment inexistante; on s’est peu attaché à bien décrire les variétés de 
plantes tropicales traditionnelles à multiplication végétative. Cette situa- 
tion n’est pas typique à l’igname. Rogers (1965) et Zoundjihekpon, 
(1986) ont proposé une classification intraspécifique chez le manioc, 
tandis que De Langhe (1961), établit une clé de détermination basée sur 
sept caractères, permettant l’identification de 56 variétés de Bananier 
Plantain. 
CHAPITRE 2 - LE POINT DES TRAVAUX SUR 
L’IGNAME D.cayenensis-rotundata 
Dans la première moitié du siècle, essentiellement des études botani- 
ques, ont été réalisées (Burkill, 1921, 1939, 1960; Chevalier, 1936, 
1946; Miège, 1952) et quelques données cytologiques fournies par les 
travaux de Smith (1937) et Mi&e (1952). 
Puis, des études agronomiques visant: 
à améliorer les techniques culturales (Lyonga et aL.,1973; Umanah, 
1973; Bigot, 1977; Odurukwe et Oji, 1981 in Degras, 1986); 
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- à rechercher les meilleurs types de semences (Mi@e, 1957; Okigbo 
et Ibe, 1973; Nwoke et Okonkwo, 1978; Ahoussou et al., 1980; Degras 
et Mathurin, 1981) ont été entreprises. 
Des travaux concernant: 
-la valeur alimentaire (Coursey, 1967; Martin et Thompson, 1971; 
Ketiku et Oyenuga, 1973); 
-le rôle physiologique de quelques enzymes glycolytiques au cours 
de la conservation post-récolte (Kamenan, 1984); 
-la morphogénèse et la croissance (Trouslot, 1978,1983); 
-les techniques de conservation traditionnelle et moderne (Wilson, 
1979; Clairon, 1981; Demeaux, 1981) contribuent à une meilleure con- 
naissance de l’igname et de sa culture. 
En Afrique, l’amélioration variétale de l’igname, par voie sexuée, a 
éttz;;iabord envisagée par Waitt (1963) au Nigeria et Doku (1967) 
Dans ce domaine, les travaux les plus nombreux ont été effectués à 
l’International Institut for Tropical Agriculture (I.I.T.A.) au Nigeria. 
Sadik et Okereke (1975) notent que l’augmentation de la floraison et de 
la fructification des plantes issues de graines ne conduit pas à la diminu- 
tion de la production en tubercules. 
Wilson et Lawin (1980), à partir de descendances issues de graines, 
multipliées végétativement durant trois générations, montrent que, 
seuls, quelques caractères, dont la forme du tubercule, peuvent être 
effectivement sélectionnés dès la première année de multiplication. 
. 
Akoroda (1983) s’est intéressé à la biologie florale, et conclut que la 
faible fructification est due, non pas à une stérilité du pistil, comme le 
suppose Doku (1978), mais à une faible efficacité des pollinisateurs 
naturels. 
A partir de plantes issues de fécondation libre, et de plantes, issues 
de la multiplication végétative, Akoroda et al. (1984), notent l’absence 
de corrrélation entre le nombre de tubercules produits et le sexe; par 
contre, le poids des tubercules est fonction de la sexualité exprimée (le 
poids augmente en considérant une plante non florifère, puis mâle, puis 
monoïque, enfin femelle). 
Ce résultat nous parait quelque peu contestable, car, comparant des 
génotypes différents (issus de fécondation libre), on peut se demander, 
quelle est, l’influence du génotype ? 
Le domaine de la génétique n’a pratiquement pas été abordé chez 
l’igname. 
Degras (1978 ), signale une étude préliminaire de l’hérédité de quel- 
ques caractères morphologiques chez D.trifida. 
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Toutes ces études, n’ont pas eu, pour l’instant de retombées 
pratiques (hors laboratoire ou Institut de recherche à l’origine des 
travaux). Il n’existe pas, à notre connaissance, de variété sélectionnée* 
disponible, répondant aux problèmes de tuteurage, de conservation ou 
au souci d’une récolte mécanisable. 
Les difficultés majeures semblent être liées: 
- à ce matériel végétal qu’on maitrîse mal; 
- à l’incapacité d’effectuer facilement des fécondations contrôlées; 
- à l’obtention de faibles taux de germination des graines (?) 
Ceux-ci seraient dus selon Doku (1973) à une stérilité femelle 
importante, tandis qu’Akoroda (1983) incrimine l’efficacité des 
pollinisateurs naturels. Ces deux hypothèses sont à envisager; mais, on 
ne peut pas en exclure d’autres. En effet, n’y a-t-il pas des phénomènes 
d’incompatibilité interspécifique (origine du D .cûyenensis-rotundat 
supposée plurispécifique) et/ou des allèles d’incompatibilité? 
Peu de travaux concernent la description et le dénombrement des 
groupes variétaux constituant le complexe D.c~zyenensis-rutundata. 
Quelques descriptions ont, toutefois été réalisées par Miège (1952), 
Okoli et al. (1980). Une clé de détermination des variétés nigérianes a 
été proposée par Waitt (1965), mais, cette étude a été peu diffusée. 
Récemment, les analyses multivariées ont permis de définir des 
groupes au sein du complexe cultivé mais, ces travaux n’ont pas abouti 
àla “visualisation” concrète de ces groupes. 
Ainsi, Martin et Rhodes (1978), utilisant 68 échantillons et 75 
caractères, ont mis en évidence 9 groupes en forme de branches 
d’arbres intercroisées. Akoroda (1982, 1983), distingue 4 groupes à 
partir de 30 “cultivars” de D.cayenensis , puis 6 groupes avec 20 
“cultiva& de D.cayenensis. Onyilagha (1986), obtient 2 groupes à 
partir de 14 cultivars de D.rutundata. 
Tous ces travaux sont loin d’aboutir aux estimations faites par Martin 
et Sadik (1977) qui considèrent entre 500 et 2500 le nombre de variétés 
appartenant à D.cayenensis-rotundata, 
La méconnaissance de la structure de ce complexe conduit à effectuer 
des croisements au “hasard” et rend difficile, l’interprétation des 
résultats. 
* Un cas très intéressant est observé en Côte d’ivoire. Les paysans ont obtenu à 
l’issue des multiplications successives, un type particulier au sein de la variété 
Krenglé qu’ils ont volontairement maintenu. Celui-ci peut être produit dans un 
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CHAPITRE 3 - METHODOLOGIE POUR LA 
CLASSIFICATION AU SEIN DU 
COMPLEXE D.cayenensis-rotundata 
Chez les végétaux, l’étude descriptive fait classiquement appel à des 
caractéristiques morphologiques. Puis, les données sont traitées par les 
méthodes de la taxonomie numérique. 
Belliard et al. (1980) aboutissent à une description très précise chez 
le mil à chandelle, de 6 lignées de Pennisetum amsricanum et de deux 
espèces spontanées (P.mollissimum et P.violaceum ). Chez le manioc 
(Manihot esculenta ) Zoundjihekpon (1986) met en évidence 8 groupes 
variétaux au sein d’une collection de 245 échantillons. Chez le cafeier 
C.canephora Berthaud (1986) met en évidence une structure en deux 
groupes et, distingue les formes guinéennes de celles congolaises. 
Ce type d’étude s’étant généralisé, des listes de descripteurs ont été 
mises au point et sont recommandées, pour beaucoup de genres. Géné- 
ralement, elles conviennent assez bien pour l’identification interspécifi- 
que mais, ne sont pas toujours pertinentes au niveau intraspécifique. La 
recherche d’autres descripteurs est alors impérative. Elle peut être favo- 
risée par la compréhension de la classification empirique paysanne. 
Dans le cas de l’igname, l’observation de certains caractères est pro- 
blématique, car l’expression semble variable pour une même plante. Or, 
en plein accord avec Dumont (1974), il apparait clairement que l’aspect 
général doit être dégagé, en appréciant la plante dans son ensemble. 
Un autre type d’étude largement utilisé, concerne celui du polymor- 
phisme enzymatique. Son intérêt n’est plus à démontrer, tant pour 
l’identification variétale (Bassin et Adams, 1978; Hussain et al ., 1986) 
que pour sa valeur en systématique, (Avise, 1974; Wake, 1981; Shaklee 
et a1 ., 1982). 
Des études électrophorétiques ont été tentées sur plusieurs espèces 
du genre Dioscorea. 
Miège et Miège (1971) à partir de graines des espèces D.cayenensis, 
D .dumentorum, D .bulbljcera 
“. 
et D preussii, confirment l’exis tente des 
quatre taxons et le bien-fondé de leur appartenance à des sections diffé- 
rentes. 
Ikediobi et Igboanusi (1983) concluent, à l’identification par électro- 
phorèse en gel de polyacrylamide et révélation à l’amidoshwartz des 
cinq espèces étudiées et des neuf cultivm de D.rotundata. 
Dans cette étude, nous avons recherché, outre les descripteurs classi- 
ques, les caractères morphologiques utilisés dans la classification empi- 
rique traditionnelle. Ceux-ci sont particulièrement opportuns pour la 
définition des groupes variétaux. 
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Les analyses électrophorétiques viennent en complément, aux études 
morphologiques descriptives. 
Pour la première fois, chez l’igname, une méthodologie simple, élec- 
trophorèse d’extraits bruts en gel d’amidon, est utilisée, et, des sys- 
tèmes enzymatiques spécifiques sont analysés. 
Cultivée en Afrique par un grand nombre d’ethnies, l’igname est 
connue sous une multitude de noms vernaculaires. Par conséquent, la 
seule nomenclature ne peut pas être considérée pour définir les variétés. 
La collecte systématique, des formes morphologiquement différentes, 
cultivées au sein de chaque village visité et, la comparaison en champ de 
ces formes, permet d’établir les correspondances entre noms vernacu- 
laires. 
CHAPITRE 4 - LE MATERIEL VEGETAL 
4.1. Les kchantillons étudiés 
Ils comprennent ceux constituant notre collection initiale, ceux 
échantillonnés au cours de nos prospections en Côte d’ivoire et ceux 








Tableau nY: Origine géographique des échantillons étudiés 
4.2. Réalisation des essais 
Après le défrichement, un apport de fumure organique sous forme de 
fumier est effectué avant le premier labour en février. 
La plantation a lieu en buttes d’environ 75 cm de hauteur et espacées 
de 1 m sur une ligne; l’espacement entre deux lignes étant de 1,SO m. 
Des sous-blocs de 6 buttes sur 6 sont ainsi constitués; l’espacement 
entre deux sous-blocs est de 2 m. 
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Les fragments de tubercules (tête, milieu, et, parfois base) sont plan- 
tés aux premières pluies (dès le mois de mars à Abidjan), à raison de 6 
buttes par échantillon, soit 6 répétitions agencées en six blocs randorni- 
sés. 
Sarclage et binage sont pratiqués régulièrement durant les cinq pre- 
miers mois du cycle. 
Le tuteurage a été adopté; un tuteur de 2 m pour quatre buttes. 
Des traitements phytosanitaires (contre les insectes) sont effectués au 
cours des cinq premiers mois de la plantation. Deux à trois traitements 
peuvent être nécessaires. Du Décis* à la concentration de 10 cm3110 1. 
d’eau est pulvérisé en deux fois, à 15 jours d’intervalle. 
Pour les variétés précoces, une première récolte est effectuée courant 
août - début septembre, selon la technique décrite par Touré et al. 
(1982). La deuxième récolte, et l’unique récolte pour les variétés tar- 
dives ont lieu fin décembre. 
Les tubercules sont conservés dans un magasin grillagé sur deux 
côtés pour permettre la ventilation et limiter l’échauffement de la pièce. 
Au cours de leur conservation, il peut s’avérer nécessaire d’effectuer 
des traitements contre la prolifération des cochenilles. De I’Actellic-50” 
à la dose de 2 l/lOO 1. d’eau est alors pulvérisé. 
CHAPITRE 5 - ,LES GROUPES. VARIETAUX 
5.1. Les descripteurs 
La grille de descripteurs utilisée, s’inspire’ de celle de Martin et 
Rhodes (1978) et de celle, recommandée par l’I.B.P.G.R.(1980). 
Nous avons également tenu compte de quelques caractères empirique- 
ment utilisés par les paysans. 
Délibérement, nous n’avons pas pris en compte des caractères quan- 
titatifs étant donné l’état sanitaire des plantes (viroses plus ou moins 
exprimées). Par ailleurs, les observations étant faites à Abidjan, c’est-à- 
dire, hors zone de la culture de l’igname, il pouvait y avoir des adapta- 
tions (aux conditions écologiques) préférentielles, de telle ou telle 
variété. 
La notation des caractères morphologiques aériens et souterrains 
n’est pas évidente. Comme cela a été précédemment souligné, c’est le 
type général du caractère observé que nous avons retenu, et ceci, après 
de nombreux passages dans le champ d’expérimentation. 
La liste des descripteurs retenus est donnée en annexe 2. 
*Le Decis contient 12 g/l de Deltametrine et l’Actéllic-50 du pyrimiphos-methyl 
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5.2. Description morphologique 
5.2.1. La collection en Côte d’ivoire 
A partir de l’observation de plus de 800 échantillons du complexe 
Dmyenensis-rotundata, nous avons regroupé les échantillons qui appa- 
raissaient semblables ou relativement semblables. 
Vingt groupes variétaux ont ainsi été constitués dont dix-neuf pré- 
sentés par Hamon et aZ.(1986). La validité de ces groupes a été testée 
par rapport aux identifications faites par plusieurs paysans d’origines 
ethniques différentes. 
La nomenclature utilisée pour désigner ces groupes, tient compte du 
nom vernaculaire noté dans la collection initiale (pré 1982) ou du nom 
vernaculaire le plus usité. 
GROUPE AFOUBESSOU 
- PLANTE: Jeune tige vert brillant, épineuse avec beaucoup de 
pruine - Tige adulte vert blanc, épineuse - Epines marron et tache mar- 
ron à la base des épines L Tige adulte assez semblable à celle du groupe 
GNAN - Peu de ramifications secondaires - Jeune feuille vert clair - 
Feuille adulte vert foncé à lobes écartés aux bords ondulés et acumen 
long - Pétiole long, tivec taches violettes - L/l = 1,46 - Floraison 
femelle, 
- TUBERCULE: Généralement deux tubercules par plante - Cylin- 
drique, non digité, tête moyenne - Aspect peu ou non boutonneux - Pré- 
sence de fissures et de racines tuberculaires - Racines épineuses - Chair 
blanche - Tubercule très ressemblant à celui du groupe GNAN - Tardif. 
GROUPE BANIAKPA 
- PLANTE: Jeune tige vert et violet, épineuse, avec de la pruine - 
Tige adulte vert bleuté à vert foncé tacheté de vert clair, avec de la 
pruine et des épines jaunâtres - Nombreuses ramifications secondaires - 
Jeune feuille cuivrée - Feuille adulte vert foncé à lobes écartés , à bords 
très ondulés - L/l = 1,36 - Floraison mâle abondante. 
- TUBERCULE: Généralement unique - Long, mince avec une tête 
petite et l’extrémité basale aplatie - Aspect boutonneux, lisse au toucher 
- Racines épineuses - Chair jaune clair - Très précoce. 
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GROUPE COCOASSIE 
- PLANTE: Jeune tige très pigmentée, épineuse, avec de la pruine - 
Tige adulte marron clair ou vert cki.r, épineuse - Epines et taches à la 
base des épines marron-rouge ou violet foncé - Entrenoeuds longs - 
Ramifications secondaires courtes - Jeune feuille cuivrée - Feuille adulte 
vert foncé de forme variée, le plus souvent à bords ondulés - Plante rap- 
pelant D .praehensiZis - Floraison mâle ou femelle - 1,l < L/l < 2 . 
- TUBERCULE : Généralement un ou deux tubercules soudés à la 
tête - Cylindrique à tête moyenne - Aspect boutonneux - Racines épi- 
neuses - Tubercule ressemblant à celui du groupe SOPERE - Chair 
blanche ou jaune clair ou blanc et violacé ou jaune et violacé - Oxyda- 
tion de la chair à l’air, rapide - Précoce. 
GROUPE FROU 
- PLANTE: Jeune tige vert brillant, épineuse, avec de la pruine - 
Tige adulte vert foncé, rugueuse à la base, avec des épines vert fonce- 
Pruine - Jeune feuille vert clair - Feuille adulte vert foncé, à bords ondu- 
lés et limbes refermés - Lobes longs et arrondis - Type à feuilles lon- 
gues Wl = 1,5, à feuilles petites et larges, L/l = 0,8 - Floraison mâle. 
- TUBERCULE: Au nombre de 1 à 2 par plante - Cylindrique, par- 
fois digité à la base - Nombreuses racines tuberculaires - Aspect bou- 
tonneux et fissuré - Peau très fine - Racines épineuses - Chair blanche - 
Tubercule assez proche de celui du groupe GNAN - Tardif, mais deux 
récoltes possibles. 
GROUPE GNAN 
- PLANTE: Jeune tige vert brillant, avec de la pruine, épineuse - 
Epines larges coalescentes par 2 ou 3, marron puis violettes enfin vert 
clair de l’extrémité vers la base de la tige - Tache à la base des épines de 
même coloration que les épines - Tige adulte verte, avec de la pruine - 
Jeune feuille vert clair - Feuille adulte verte à vert foncé, longue et 
étroite, à bords très ondulés et lobes pliés vers l’extérieur - Wl = 2 - 
Epines sur le pétiole - Floraison mâle - Apte à produire des bulbilles. 
- TUBERCULE: De deux à quatre tubercules par plante - Cylindri- 
que, à tête moyenne parfois digité dans la partie tiers inférieur - Nom- 
breuses racines tuberculakes - Aspect fissuré - Peau fine - Racines épi- 
neuses - Tardif mais 2 récoltes possibles. 
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GROUPE KANGBA 
- PLANTE: Jeune tige vert kaki, très épineuse - Peu ou pas de pruine 
- Tige adulte vert kaki ou vert jaune - Peu de ramifications secondaires - 
Jeune feuille verte - Feuille adulte verte ou vert foncé, à bords ondulés 
et lobes écartés formant une échancrure particulière - Epines sur le 
pétiole - L/l : 1,18 - Floraison mâle en général, mais deux clones mâle et 
femelle en 1985. 
- TUBERCULE: Quatre types considérés selon la forme: 
type 1: “FOTCHERGUE” - grossièrement cylindrique, digité ou non, 
type 2: “SAMASSE”- en forme de pied d’éléphant, 
type 3: “DJEROUE”- très digité, formant des excroissances de 20 à 30 
cm de longueur et 5 à 7 cm de diamètre, 
type 4: “PAPILLON”- assez long et mince vers la tête, aplati et large à 
la base. 
En général deux tubercules par plante pour le type 1 et un seul pour 
les types 2-3-4 - Peau noirâtre - Aspect lisse au toucher - Racines 
inermes, quelquefois légèrement épineuses - Chair blanche; jaune clair; 
jaune; jaune foncé; violette; blanc, jaune et violacé ou jaune et violacé - 
Tardif. 
GROUPE KPOKPOKPOKPO 
- PLANTE: Jeune tige vert foncé, avec de la pruine, épineuse - Tige 
adulte vert foncé, épines marron - Peu de ramifications secondaires - 
Jeune feuille verte - Feuille adulte verte ou vert foncé, épaisse, longue 
(environ 14 cm) et large (environ 10 cm) - Lobes longs, écartés, poin- 
tus (types l-2), ronds (type 3) - L/l = 1,4 - Pas de floraison. 
- TUBERCULE: Trois types de tubercules : 
type 1: “EBOUESSOUEKRENVOUA”, forme d’oeuf, digité, à peau 
très fine et à aspect boutonneux, lisse au toucher ; 
type 2: “ESSUNANGROMAN”, genou de l’éléphant, digité, formant 
des masses globuleuses à aspect granité ; 
type 3: “EMENZA”, plat, en forme d’éventail ouvert. 
Présence de racines tuberculaires - Racines inermes pour les types 1 
et 2, épineuses pour le type 3 - Chair blanche pour les types 1 et 2, 
jaune clair pour le type 3 - Tardif. 
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GROUPE KPONAN 
- PLANTE: Jeune tige vigoureuse, inerme le plus souvent ou légère- 
ment épineuse, avec de la pruine, violacée ou vert et violet. Tige adulte 
vert et violet ou vert blanc, avec de la pruine - Entrenoeuds moyens à 
longs - Jeune feuille cuivrée - Feuille adulte vert foncé, épaisse, arron- 
die à l’extrémité. Légère tendance des limbes à se refermer et des lobes 
à se plier vers l’extérieur - Variabilité au niveau de la morphologie 
foliaire. Généralement, taches rouge sombre au niveau du pétiole - 1,l 
< L/l c 1,4 - Floraison mâle ou femelle. 
- TUBERCULE: Trois types essentiellement: 
type 1: “Frengbe”, plat, digité, à tête petite, chair blanc et violacé ; 
type 2: “Kouba”, non digité, à tête grosse, légèrement boutonneux, 
assez semblable au Sopéré, chair blanche ; 
type 3: “Kponan ou Fogbo” le plus souvent, non digité à tête grosse, 
présentant une peau craquelée très particulière - Chair blanche, ou blanc 
et violacé ou jaune clair. 
Tubercule généralement non fissuré, sans racines tuberculaires - 
Racines inermes ou légèrement épineuses - Précoce. 
/ GROUPE KRANDOUFOU 
- PLANTE: Jeune tige vert clair, inerrne, avec de la pruine - Tige 
adulte peu vigoureuse, inerme, verte ou vert foncé - Entrenoeuds longs 
- Ramifications secondaires’ longues - Jeune feuille vert clair - Feuille 
adulte vert foncé, longue et étroite, à bords ondulés, à lobes arrondis - 
L/l = 2 - Floraison mâle ou femelle. 
- TUBERCULE: Un gros tubercule ou 2 à 3 petits tubercules par 
plante - Forme trapue, à tête petite et base large - Racines tuberculaires - 




- PLANTE: Jeune tige violacée, avec de la pruine, épineuse (certains 
clones sont inermes) - Epines violettes courtes et grosses, avec parfois 
une tache violette à la base des épines - Tige adulte vert et violet clair, 
avec de la pruine et des épines vert clair (parfois marron rouge à la base) 
- Entrenoeuds courts, rameaux secondaires courts - Jeune feuille cui- 
vrée - Feuille adulte vert foncé à lobes pliés vers l’intérieur, à limbes 
refermés et à port dressé - L/l = 1,04 - Floraison femelle ou mâle - Apte 
à produire des bulbilles. 
- TUBERCULE: Deux ou trois tubercules par plante - Cinq types 
considérés selon la forme du tubercule: 
type 1: “long”, cylindrique à tête moyenne; 
type 2: “petit”, taille petite à tête grosse; 
type 3: “gros” massif, à tête grosse; 
type 4: “mississim”, tête large, base large et aplatie en forme de pie de 
vache; 
type 5: “mapan”, court, tête large, conique en forme de coeur. 
Généralement, aspect rude et bosselé (notamment pour le type 3), 
boutonneux, piquant, à peau épaisse - Racines tuberculaires - Racines 
épineuses - Chair blanche pour le type 4, blanche ou jaune clair pour les 
types 1, 2,3,5 - Tardif mais deux récoltes possibles. 
GROUPE KROUKROUPA 
- PLANTE: Jeune tige verte ou vert et violet, avec de la pruine, épi- 
neuse - Epines violettes et tache violette à la base des épines - Tige 
adulte vert foncé - Aspect strié longitudinalement et présentant de nom- 
breuses aspérités - Tige adulte très caractéristique - Jeune feuille cuivrée 
- Feuille adulte vert foncé, cordiforme à bords ondulés et limbes refer- 
més - L/l = 1,22 - Floraison mâle. 
- TUBERCULE: Deux type de tubercule: 
type 1: cylindrique, uniforme dans la moitié distale, fortement élargi et 
digité à la base, 
type 2: plat, triangulaire, à tête petite et base légèrement digitée. 
Généralement un tubercule par pied - Aspect boutonnneux avec quel- 




- PLANTE: Jeune tige vert et violet, avec de la pruine, épineuse - 
Epines longues, minces et vert clair à la base - Tige adulte vert clair ou 
verte - Epines quasi ponctiformes aux environs de 1 m de hauteur - 
Jeune feuille vert clair - Feuille adulte vert clair ou verte à bords ondulés 
et lobes pointus - Tendance des limbes à se refermer - Parfois, taches 
violet clair sur le pétiole - L/l = 1,5 - Floraison mâle ou femelle. 
- TUBERCULE: En moyenne deux tubercules par plante - Long, 
cylindrique, non digité à tête moyenne - Aspect lisse au toucher - Peu 
ou pas de racines tuberculaires, et de boutons - Racines épineuses - 
Chair blanche - Précoce. 
GROUPE NANDOKAKA 
- PLANTE: Jeune tige vert bronze, sans pruine, épineuse - Epines 
longues (comme celles du,groupe Sopéré) de même coloration que la 
tige - Tige adulte vert bronze, épineuse, lisse au toucher - Tige adulte 
caractéristique de ce groupe - Jeune feuille vert clair - Feuille adulte 
verte, à bords ondulés et lobes écartés, ressemblant à celle du groupe 
Kangba - Taches rouge clair sur le pétiole - L/l = 1,27 - Floraison mâle. 
- TUBERCULE: En général un tubercule par pied - Cylindrique, à 
tête moyenne, non digité ou légèrement à la base - Aspect boutonneux - 
Présence de racines tuberculaires et de racines épineuses - Chair blanche 
- Semblable à celui du groupe Sopéré - Précoce. 
GROUPE SAMMANCOU 
- PLANTE: Jeune tige très pigmentée, rouge violacé à violet, épi- 
neuse (épines violettes et petites), avec de la pruine - Tige adulte vigou- 
reuse, vert à vert jaune, épineuse - Epines de même coloration que la 
tige - Jeune feuille violacée - Feuille adulte vert foncé, à bords ondulés, 
et acumen rouge - Taches violettes sur le pétiole - Ramifications secon- 
daires longues et nombreuses - L/l = 1 - Floraison mâle - Cycle végéta- 
tif supérieur à 10 mois. 
- TUBERCULE: En général un tubercule par pied - Forme irrégu- 
lière à tête grosse - Aspect rude, boutonneux - Présence de racines 




- PLANTE: Jeune tige vert et violet, épineuse, avec de la pruine - 
Tige adulte vert légèrement marbrée de violet clair, avec de la pruine, 
épineuse - Epines vert clair*, longues et fines - Jeune feuille vert clair - 
Feuille adulte vert foncé, cordiforme** - Taches rouge clair ou violet 
clair sur le pétiole - L/l = 1,38 - Floraison mâle ou femelle. 
* Le type Yaodeko présente des épines violet clair et une tache violet 
clair à la base des épines. 
** Quelques clones sont à feuilles longues et bords ondulés. 
- TUBERCULE: Un à deux tubercules par plante - Cylindrique, 
long, à tête moyenne, peu ou pas digité - Aspect boutonneux, légère- 
ment fissuré - Présence de racines tuberculaires - Racines épineuses - 
Chair blanche - Précoce. 
GROUPE SOUSSOU (planche photo n”5) 
- PLANTE: Jeune tige vert et violet, avec de la pruine, épineuse 
(épines violettes avec une tache violacée à leurs bases) - Tige adulte vert 
foncé - Epines violettes et tache violette à la base - Jeunes feuilles cui- 
vrées - Feuilles adultes vert foncé, petites (L = cm), épaisse, à bord 
peu ou pas ondulés, lobes courts, pointus, pliés vers l’extérieur - 
Taches violet clair sur le pétiole - L/l = 2 - Floraison mâle. 
- TUBERCULE: un à deux tubercules par plante, approximative- 
ment cylindrique - Tête petite à moyenne - Aspect fissuré, peu ou pas de 
boutons - Présence de quelques racines tuberculaires et de racines épi- 
neuses - Chair blanche - Précoce. 
GROUPE VINVAN 
- PLANTE: Jeune tige vert bleuté, avec beaucoup de pruine - Pré- 
sence d’aspérités et de petites épines vert bleuté - Tige adulte bleutée, 
épineuse, rugueuse, avec de la pruine - Jeune feuille cuivrée - Feuille 
adulte verte à vert foncé, longue et étroite, à bords ondulés et limbes 
légèrement refermés - Taches rouge clair sur le pétiole - Nombreuses 
ramifications secondaires - L/l = 1,9 - Floraison mâle. 
- TUBERCULE: Généralement un tubercule par plante, à tête 
grosse, digité dès la tête, formant des excroissances cylindriques régu- 
lières de 5 à 8 cm de diamètre - Quelques racines tuberculaires - Aspect 
boutonneux et fissuré - Racines épineuses - Chair blanche - Précoce - 
Aspect global proche de celui du groupe Krenglé mais le type de digita- 
tion est particulier à ce groupe. 
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GROUPE WARAGA 
- PLANTE: Jeune tige vert et violet, inerme, avec de la pruine - Tige 
adulte vert et violet avec de la pruine, inerme - Jeune feuille pigmentée - 
Feuille adulte vert foncé, à bords ondulés et lobes écartés comme dans 
le groupe Kangba - Taches rouges sur le pétiole - L/l = 1,9 - Floraison 
mâle, 
- TUBERCULE: Deux types de tubercules selon la forme: 
type 1: “WARAGA” en forme de main ouverte - Tubercule à tête 
moyenne, élargi et digité dans la moitié basale 
type 2: “NGUEA”, cylindrique, uniforme. 
En général, un tubercule par plante pour le type 1, et deux à trois 
tubercules pour le type 2 - Aspect boutonneux, avec peu de racines 
tuberculaires - Racines non épineuses - Chair blanche, jaune clair et vio- 
lacé pour le type 1 jaune clair ou blanche pour le type 2 - Tardif. 
GROUPE YAOBADOU 
- PLANTE: Jeune tige vert foncé, épineuse, sans pruine - Tige adulte 
vert foncé, presque noire, très épineuse - Epines de même coloration 
que la tige recourbées vers le haut - Peu de ramifications secondaires, 
mais rameaux longs - Jeune feuille verte - Feuille adulte vert foncé, lon- 
gue et large, épaisse, à lobes très écartés - Feuille adulte de la tige prin- 
cipale très caractéristique - Pétiole très long et épineux - L/l = 1,l - Flo- 
raison mâle - Cycle végétatif supérieur à 10 mois. 
- TUBERCULE: En général un tubercule par plante - Forme cylin- 
drique recourbée, parfois digité, coiffé d’un important prétubercule lig- 
neux faisant corps avec le tubercule - Peau marron foncé, épaisse - 
Aspect boutonneux (boutons gros et non piquants) - Présence de quel- 
ques racines tuberculaires - Racines inermes - Chair jaune ou jaune 
foncé - Tardif. 
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GROUPE ZREZROU 
- PLANTE: Jeune tige rose violacé, peu épineuse (épines courtes, 
fines, violettes), avec beaucoup de pruine - Tige adulte violacée ou vert 
et violet clair avec la base marron clair - Présence de pruine et de quel- 
ques épines éparses violettes - Entrenoeuds longs et rameaux secon- 
daires longs donnant un port dépouillé très caractéristique - Jeune feuille 
cuivrée - Feuille adulte verte à limbes refermés et lobes pointus - 
Taches rouges sur le pétiole - L/l = 1,37 - Floraison mâle précoce. 
- TUBERCULE : Généralement un tubercule par plante, long, 
cylindrique, non digité et à extrémité basale pointue - Lisse au toucher, 
peu ou pas de boutons et de racines tuberculaires - Racines inermes ou 
légèrement épineuses - Chair blanche - Précoce. 
Parmi les 20 groupes variétaux décrits, 18 sont réellement représen- 
tés en Côte d’ivoire (Hamon et aZ.,1986). 
Nous n’avons collecté au cours de nos prospections en Côte 
d’ivoire, aucun échantillon se rapportant au groupe Soussou. Dans 
notre collection initiale, les deux représentants du groupe proviennent 
du Bénin. 
Par ailleurs, le groupe Baniakpa n’a pas été rencontré au cours de 
nos prospections en Côte d’ivoire et là encore, il semblerait que 
l’origine soit Béninoise, voire Nigériane ou encore Burkinabé. Cepen- 
dant, deux échantillons nommés “SP. Douce” figurent dans notre collec- 
tion de base et ont été notés originaires de Côte d’ivoire. 
5.2.2. au Bénin 
Soixante six échantillons provenant du Bénin ont été mis en collec- 
tion à Abidjan par Hounton (1986). L’étude morphologique compara- 
tive des ignames cultivées au Bénin et en Côte d’ivoire, lui a permis de 
définir quatorze groupes variétaux dont douze communs aux deux pays 
(seuls les caractères aériens ont été pris en considération). 
Les groupes variétaux communs sont: “Baniakpa” - Cocoassié - 
Frou - Gnan - Kponan - Krenglé - Kroukroupa - Lokpa - Sopéré - Vin- 
van - Waraga - Zrezrou. 
Pour notre part, nous pensons que, excepté Baniakpa (qui n’est 
sûrement pas d’origine ivoirienne), il n’y a aucun doute sur l’homologie 
des groupes Frou (présentant aussi les deux types foliaires), Gnan, 
Krenglé, Kroukroupa, Kponan et Sopéré. Ce dernier présente cepen- 
dant, une variabilité différente dans les deux pays. Par contre, les 
groupes Lokpa, Cocoassié, Vinvan, Waraga et Zrezrou, ne sont pas 
typiquement ceux rencontrés en Côte d’ivoire. Etant donné la faible 
représentation de ces groupes variétaux, l’observation des caractères 
souterrains sera d’un grand intérêt pour valider leur existence. 
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Les deux groupes spécifiques au Bénin sont: Soussou et Makpawa. 
Ceux-ci sont représentés dans notre collection. Makpawa apparaît 
comme une forme intermédiaire entre Kangba et Yaobadou précédem- 
ment décrits (feuille et tubercule de type Kangba mais épines recourbées 
vers le haut typiques au Yaobadou). Dans notre étude, nous le considé- 
rons comme appartenant au groupe Kangba. 
L’observation des floraisons a permis de mettre en évidence des flo- 
raisons différentes chez quelques groupes variétaux communs aux deux 
pays. Ainsi, Hounton indique une floraison mâle chez le Krenglé béni- 
nois, tandis que la floraison est habituellement femelle en Côte d’ivoire. 
De même, il signale une floraison femelle dans le groupe Frou, exclusi- 
vement mâle, en Côte d’ivoire. 
Ces observations sont très intéressantes, car elles permettent 
d’envisager un plus grand nombre d’hybridations intravariétales. 
5.2.3. au Cameroun 
Les ignames que nous avons observées en champ et identifiées 
d’après leur appareil végétatif aérien, se classent en huit groupes varié- 
taux. 
Les groupes Baniakpa - Gnan - Kangba - Kponan - Lokpa - Sopéré - 
Yaobadou y sont représentés. 
Certains clones des groupes Kangba et Yaobadou, ne semblent pas 
différents de ceux rencontrés en Côte d’ivoire. Mais, la variabilité ren- 
contrée dans ces deux groupes est incontestablement plus importante au 
Cameroun, en ne considérant que la partie végétative aérienne. Au con- 
traire, selon les informations recueillies, auprès des cultivateurs, il ne 
semble pas y avoir une variabilité importante au niveau des tubercules 
(forme ou coloration de la chair). Si elle existe, elle n’est ni perçue, ni 
nommée spécifiquement. 
Le groupe Kponan est bien représenté mais les types inermes con- 
trairement à la situation qui prévaut en Côte d’ivoire, sont peu impor- 
tants. Les types à chair blanche, à feuille adulte plus longue que large 
(L/l w 1,6) sont majoritaires. Ils se rapprochent du type Fogbo rencontré 
au Nord-Ouest de Côte d’ivoire. 
Les groupes Sopéré et Lokpa, polymorphes en Côte d’ivoire, le sont 
également au Cameroun. 
Les groupes Gnan et Baniakpa ne nous paraissent pas différents de 
ceux de notre collection. 
Le huitième groupe variétal est constitué par un type très particulier, 
cultivé sur un cycle de deux à trois ans et apparemment pérenne pour les 
appareils végétatifs aérien et souterrain. Celui-ci n’a pas de représen- 
tants ni en Côte d’ivoire, ni au Bénin. Il ne figure dans aucune descrip- 
tion de variétés faites à ce jour et à notre connaissance. 
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Nous le nommons Souhoungout, nom emprunté aux Bamilékés. Ses 
caractéristiques morphologiques sont les suivantes: 
GROUPE SOUHOUNGOUT (planche photo n”6) 
- PLANTE: Tige adulte vert et violet - Epines violacées ou vert clair, 
longues et droites - Quelques aspérités à la base de la tige sur environ 
20 cm - Jeunes feuilles légèrement cuivrées - Feuilles adultes vert 
fonce, à bords légèrement ondulés, lobes écartés, acumen rouge - (la 
forme générale de la feuille adulte se rapproche de celle du lBaniakpa 
décrit précédemment) - L/l m 1,05 - P&enne. 
- TUBERCULE: comporte un prétubercule ligneux, sous lequel 
prennent naissance les tubercules - Racines inermes - chair blanche - 
Pérenne - Récolté généralement au bout de deux à trois années. 
5.3. Localisation géographique 
La répartition géographique des groupes variétaux en Côte d’ivoire 
est schématisée sur la figure no 4. 
Ces groupes variétaux ne présentent pas une distribution géographi- 
que uniforme. Pour certains d’entre eux, elle est étroitement liée aux 
conditions écologiques. Six sont typiquement forestiers (forêt rnéso- 
phile ou Centre préforestier); cinq sont endémiques savanicoles et un 
seul lié à la zone de contact forêt-savane. 
Figure n”4: Aires de répartition géographique des groupes 
variétaux en Côte d’ivoire 
52 
Certains groupes variétaux comportent des types morphologiques 
repérables. Ceux sont: 
Grouse Frou: on note une prédominance du type à longues feuilles. 
Les types à feuilles rondes sont peut-être à considérer comme des intro- 
ductions “récentes” ou des reliques d’un type en cours de disparition. A 
l’opposé, nos échantillons du Bénin sont tous à feuilles rondes. Pour sa 
part, Hounton (1986) tout en notant les deux types foliaires observe 
également une majorité de type à feuilles rondes. 
Groune Kangba: La variabilité la plus importante se situe dans le 
cadran Nord-Ouest de Côte d’ivoire, où les quatre types sont représen- 
tés. A l’Est, le type largement majoritaire est le “Fotchergué”. L’Ouest 
est-elle une zone de diversification pour les Kangba? Au Bénin, ce 
groupe est très peu répandu (localisation Nord-Ouest) et est représenté 
par un type à chair peu pigmentée (jaune clair) tandis qu’en Côte 
d’ivoire les formes très pigmentées (jaune ou violet) sont majoritaires. 
Grouses Knôknôknôknô. et Waraga ont des aires restreintes en 
Côte d’ivoire. Le premier se rencontrerait au Burkina Faso (Dumont, 
com. person.) tandis que l’autre serait cultivé en Guinée, région du 
Sankoran. Pobeguin (1906), cite une variété “ouaraka” cylindrique très 
appréciée chez les Malinkés. 
Grouse Kroukrouna, peu représenté en Côte d’ivoire, se trouve 
dans les trois zones de culture de l’igname au Bénin. Les types prédo- 
minants sont à tête petite, base évasée, plat en Côte d’ivoire, conique au 
Bénin. 
Groune Knonan: Les types morphologiques sont bien localisés. Les 
types Wacrou-Fogbo; Kouba et Frengbe sont à l’ouest, tandis que le 
type Kponan se situe à l’Est. C’est une des variétés les plus appréciées. 
On la trouve de la Guinée (“Ouakourou-lè” décrit par Pobéguin - 1906) 
au Bénin. 
Grouse Krenrrlé: Le type morphologique prédominant est celui du 
“gros Krenglé” qu’on retrouve sur toute l’aire de répartition. Cepen- 
dant, deux types semblent avoir une localisation particulière: le 
“Mississim” se situant au Nord-Ouest et le “Mapan” au Nord-Est. Le 
Krenglé est très répandu. On le trouverait de la Guinée sous le nom de 
“Bemba” (Pobéguin, 1906) au Nigeria (Dumont, com. person.). 
Au Cameroun, il semble que la répartition géographique des diffé- 
rentes variétés soit dans ses grandes lignes, la suivante: Kangba et Yao- 
badou sont très largement majoritaires dans les provinces du Centre et 
de l’Ouest. Ils deviennent très peu importants dans l’Est et le Nord. 
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Au contraire, Kponan, Sopéré, Lokpa ont été rencontrés dans toutes 
les régions et semblent être dominants dans la province du Nord. Gnan, 
aperçu une fois dans l’Est* est cultivé dans le Nord. 
Baniakpa et surtout Souhoungout caractérise la province de l’Ouest 
et, plus précisément, le pays Bamiléké. 
5.4. La nomenclature vernaculaire 
En Côte d’ivoire, l’importante collection que nous avons constituée 
nous a permis, à la suite de l’identification des groupes variétaux, 
d’établir une correspondance, entre les noms vernaculaires usités par les 
différentes ethnies et les groupes variétaux (Annexe no l), 
Dans le cas de groupes morphologiquement polymorphes, les 
diverses appellations ne sont pas à proprement parler des synonymes, 
car elles peuvent se rapporter à des types bien précis. 
Chez le groupe Krenglé, Krenglebâ, Krengleminsin, Krengledjian 
signifient respectivement Krenglé gros, petit et long, tandis que Missis- 
sim ou Ndississou correspond au type “pis de vache” et Mapan au type 
cordiforme. Chez le groupe Kangba, Samassé représente “le pied de 
l’éléphant”. 
Dans le cas de groupes monomorphes, on peut les considérer comme 
tel. Il apparait clairement que des noms différents ne signifient pas for- 
cément des variétés différentes. Au sein d’un groupe donné, la diversité 
des noms est liée à celle des ethnies cultivant la variété, et, à la variabi- 
lité observée par le paysan et qu’il sait structurer. 
Deux remarques peuvent être faites à propos de cette nomenclature: 
- au niveau des groupes variétaux très répandus, certains disposent 
d’une nomenclature vernaculaire assez pauvre. C’est le cas notamment 
du Gnan qu’on retrouve sous la même appellation au Burkina Faso. Au 
contraire, des groupes tels que Krenglé, Kangba sont connus sous des 
noms très variés. N’y a t-il pas une relation entre l’importance de la 
nomenclature et l’ancienneté de la variété? Il serait alors plus probable 
qu’à une nomenclature riche corresponde une ancienneté plus grande; 
- les ethnies du Nord-Ouest désignent Kangba et Yaobadou sous le 
même nom Gbangan (ou un nom proche ou dérivé). Cette apparente 
confusion est en contradiction avec leur connaissance du matériel végé- 
tal cultivé. Ceci signifie-t-il une origine géographique lointaine de ces 
deux groupes? Cela indique-t-il que ces deux groupes sont considérés 
proches et qu’ils appartiendraient à une même entité biologique pressen- 
tie ? 
* Depuis une vingtaine d’années environ, des migrations de populations (Foulbé) 
du Nord vers le Sud-Est ont lieu. Elles conduisent de même que l’action des mission- 




CHAPITRE 6 - POLYMORPHISME ENZYMATIQUE 
6.1. Electrophorèse en gel d’amidon 
Les analyses étant uniquement qualitatives, il importait de disposer 
d’une technique peu coûteuse, simple d’exécution. Le gel d’amidon, 
facile d’emploi, a donc été choisi dans cette étude, et ce, pour la pre- 
mière fois chez l’igname (Hamon et Touré, 1982). 
En effet, jusqu’à présent, seul le gel de polyacrylamide a été utilisé 
(Miège et Miège, 1971; Ikediobi et Igboanusi, 1983). Les techniques 
employées sont très largement inspirées de celles mises au point par 
Second-Trouslot (1980) sur le riz et Berthou-Trouslot (1977) sur le 
caféier. 
Nos analyses ont porté sur des feuilles adultes jeunes; les feuilles 
jeunes ayant trop de mucilage et les feuilles adultes âgées étant trop 
coriaces et filandreuses. 
Le tubercule a été écarté, car disponible sur une plus courte période 
de l’année. De plus, il nécessite une longue préparation pour diminuer 
voire éliminer le mucilage qu’il contient. Ce mucilage conduit à des trai- 
nées et rend ininterprétables les gels après révélation. 
- Prénaration des rrels 
Les gels à 14 % (p/v) d’amidon dans du tampon (histidine HC1 
SmM, NaCl 2,5mM) pH 6 ou pH 8 servent de support horizontal à 
l’électrophorèse (Brewer, 1970 modifié in Second-Trouslot, 1980). 
- Prériaration des extraits foliaires 
Environ 0,5 g de feuille sont broyés dans un mortier en présence de 
05 g de polyclar (polyvinyl-pyrolidone), de 0,5 ml de Triton X 100 à 
10 % (v/v) et de 1,s ml de tampon (acide ascorbique 0,25 M - 
E.D.T.A. 0,Ol M - acétate de sodium 0,l M - KCN 0,001 M - mercap- 
toéthano12 % - Tris HC1 0,2 M, pH 8,5). 
Les broyats sont filtrés à travers une seringue contenant un morceau 
de tissu fin, type voilage. 
- Dénôt et miaration 
Les dépôts se font à l’aide d’une rondelle de papier whatman no 3 
après imbibition de l’extrait. 
Les migrations ont lieu de nuit, soit pendant environ 15 heures à 4°C 
sous une intensité de 15 mA/plaque. 
De la glace est déposée sur le gel (pendant toute la durée de migra- 
tion) pour éviter l’échauffement et la déformation du gel. 
Douze échantillons au maximum peuvent être traités par plaque. 
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6.2. Les systèmes enzymatiques 
Parmi les huit systèmes enzymatiques testés, cinq ont été retenus 
pour cette étude : - quatre déshydrogénases: 
- malate déshydrogénase (MDH) 
- isocitrate déshydrogénase (ICD) 
- 6- phosphogluconate déshydrogénase (PGD) 
- shikimique déshydrogénase (SKDH) 
- une isomérase: 
- phosphoglucose isomérase (PGi) 
MDH et PGi sont révélés sur gel histidine pH = 6 tandis que ICD, 
PGD et SKDH le sont sur gel histidine pH = 8. 
-Chaque gel peut être découpé en 3 dans le sens de l’épaisseur. Sur 
les faces inférieures sont révélées MDH, ICD et PGD; sur les faces 
supérieures PGi et SKDH. 
- Techniaues de révélation 
Les procédés de révélation des enzymes sont ceux de Brewer (1970) 
pour ICD, PGD, et PGi et de Shaw et Prasad (1970) pour MDH modi- 
fiés in Second-Trouslot (1980). 
La technique de Neuman et Hart (1983) est utilisée pour SKDH. 
- Conservation des gels 
Après fixation des gels dans l’acide acétique à 7 % pendant une nuit, 
les gels sont mis dans des sacs de polyéthylène puis, ceux-ci sont scel- 
lés. 
6.3. Analyse de la variabilité 
6.3.1. Présentation des zymogrammes 
Dans cette étude 458 échantillons ont été analysés. 
Sur la figure no 5, sont représentés les zymogrammes observés pour 
chaque système enzymatique. Pour chacun d’eux, nous n’avons retenu 
que les bandes stables et répétitives. 
Ces systèmes enzymatiques sont tous très polymorphes et présen- 
tent des profils plus ou moins complexes. 
Pour certains d’entre eux (ICD, PGi, SKDH), des déterminations 
génétiques simples peuvent être proposés. Cependant, ‘ne pouvant con- 
firmer ces hypothèses, et dans l’incapacité d’attribuer un génotype à 
chaque échantillon, nous utiliserons ici, le type de zymogramme 
observé, c’est-à-dire le phénotype. 
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Figure n”5: Profils électrophorétiques observés chez D.cayenensis- 
rutz4ndata selon les systèmes enzymatiques. 
A: collection en Côte d’ivoire, B: échantillons du Cameroun 
& + 
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Au niveau de chaque système enzymatique, les fréquences sont iné- 
gales, seuls deux à trois zymogrammes sont relativement fréquents. 
En fonction des lieux de prélèvement en Côte d’ivoire, le territoire a 
été découpé en six zones approximativement équivalentes, en taille et en 
nombre d’échantillons. Ce sont le Nord-Ouest, le Nord, le Nord-Est, 
l’Est, le Centre et l’ouest. 
Les histogrammes des fréquences des zymogrammes observés pour 
chaque système enzymatique dans chacune des six zones sont schémati- 
sés sur la figure n”6. 
On constate alors que les zones présentant les plus fortes variabilités 
sont situées à l’Est (Sud-Est essentiellement) et au Sud-Ouest. 
La variabilité qui s’exprime dans ces deux zones est légèrement dis- 
semblable dans les deux cas: MDH-4, PGi-3, PGi-4, ICD-5, PGD-7 
présents uniquement dans l’Est tandis que MDH-5, PGI-5, ICD-7, 
PGD-10 ne se trouvent qu’à l’Ouest. 
Seul, SKDH présente les mêmes zymogrammes dans les deux 
régions avec, toutefois, des différences au niveau de leurs fréquences. 
En fait, les deux régions Est et Ouest sont en zone forestière; forêt 
mésophile, riche en espèces spontanées. Elles constituent un milieu 
favorable à la mise en culture de nouveaux individus et peuvent être des 
centres d’origine d’une certaine variabilité. 
Malate déshydrogénase (MDHJ 
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Figure n”6: Histogrammes de fréquence des divers zymogrammes 
selon les systèmes enzymatiques et la région. 
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6.3.2. Les “formules” enzvmatiaues 
Ne pouvant accéder aux génotypes, c’est-à-dire aux allèles, nous 
avons utilisé, en tant qu’expression du génotype d’un échantillon, sa 
“formule enzymatique” (F.E.). 
Chaque F.E indique le type de zymogramme observé pour les sys- 
tèmes enzymatiques MDH, ICD, PGD, PGi puis SKDH. Ainsi la F.E. 
3.1.3.1.3. signifie: échantillon présentant les types 3 pour MDH;l pour 
ICD; 3 pour PGD; 1 pour PGi et 3 pour SKDH. 
Soixante deux F.E ont été établies à partir de la collection globale 
dont 56 correspondent à des formes cultivées en Côte d’ivoire. 
La répartition des F.E en fonction du groupe variétal d’appartenance 
de chaque échantillon analysé, est indiquée dans le tableau n”6: 
On constate que huit groupes variétaux parmi les dix-huit réellement 
présents en Côte d’ivoire sont constitués d’au moins deux clones. Ces 
groupes variétaux sont également polymorphes (à des degrés divers) 
soit, au niveau aérien, soit souterrain, soit aérien et souterrain. 
Le monomorphisme observé au niveau de groupes variétaux faible- 
ment représentés est à considérer dans la limite de l’échantillonnage. 
Cependant, on note un polymorphisme enzymatique important au 
niveau du groupe Cocoassié représenté par dix échantillons, tandis que 
le groupe Krenglé apparait monomorphe à la suite de l’analyse de quatre 
vingt et onze échantillons. 
Chez douze groupes variétaux une ou la totalité des F.E rencontrées 
sont spécifiques du groupe et permettent son identification. Il s’agit de 
Baniakpa - Cocoassié - Gnan - Kangba - Kpôkpôkpôkpô - Krandoufou 
- Krenglé - Nandokaka - Waraga - Yaobadou - Soussou - Sammancou. 
A l’opposé, les groupes variétaux Afoubessou, Vinvan et Zrezrou 
ne peuvent pas être identifiés à partir de leur F.E seule. 
Une situation intermédiaire est observée au niveau des groupes res- 
tants: certaines F.E sont typiques du groupe considéré, et d’autres sont 
communes à plusieurs groupes. 
Par ailleurs, on note que certains zymogrammes très particuliers peu- 
vent caractériser un groupe variétal bien défini. 
Ainsi Baniakpa est facilement identifié à son profil électrophorétique 
en PGD (type 8); les types 7 et 9 en PGD ne se rencontrent que chez 
Cocoassié; tandis que ICD.4, SKDH.4 caractérisent le groupe Kangba 
et ICD.8 Kangba (Makpawa). ICD.5 et PGi.4 sont spécifiques au 
Kpôkpôkpôkpô, tandis que ICD.6 et SKDH.5 sont typiques de Yaoba- 
dou. Ces deux derniers ont en commun un zymogramme très particulier 
en PGD (PGD.l). 
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Groupe F.E et nombre d’individus par F.E 
Afoubessou 2.3.3.1.3 (2) 
Baniakpa 1.2.8.1.3 (5) 
Cocoassié 2.2.2.1.2 (2) - 2.3.7.3.x (2) - 3.3.2.3.x (1) - 4.2.2.1.x (1) - 
2.2.9.1.x(1) -1.3.4.1.x(1) - 2.3.2.3.2 (2). 
Frou 1.2.4.1.1. (6) - 1.1.2.1.3 (5) - 2.1.2.1. x (1) - 2.2.3.1.3 (1) - 
2.2.4.1.3 (1) 
GlUIl 1.2.4.1.2 (28) 
Kangba 1.4.4.2.4 (42) - 1.1.4.2.4 (10) - 1.4.4.7.4 (2) - 2.9.1.2.3 (2) - 
1.4.4.8.4 (2) 1.4.4.1.4 (3) 1.8.1.1.6 (1) - - 
Kpôkpî;kpôkpô 1.5.1.4.3 (8) 
Kponan 2.2.4.2.3 (5) - 2.3.2.1.3 (13) - 1.1.4.1.3 (1) - 2.2.4.1.3 (4) - 
1.3.3.1.3 (1) 
Krandoufou 1.2.2.1.1.(7) 
Krenglé 3.1.3.1.3 (91) 
Kroukroupa 1.1.2.1.1 (2) - 1.2.4.1.1 (8) 
bkpa 2.1.4.1.1 (4) - 2.1.3.1.3 (19) - 2.1.4.1.3 (10) - 2.2.3.1.3 (9) - 
2.2.4.1.3 (9) - 2.3.3.1.3 (2) 
Nandokaka 2.2.3.1.2 (3) 
Sammancou 5.7.10.5 (3) 
Sopéré 3.2.2.1.x (1) - 3.2.4.1.3 (1) - 2.3.4.1.2 (3) - 2.3.5.1.3 (3) - 
2.3.3.1.3 (28) - 2.3.4.1.3 (10) - 1.2.2.2.x (3) - 2.2.3.1.3 (14) - 
2.2.5.1.3 (3) - 2.2.2.1.1 (1) - 2.1.4.1.3 (5) - 2.2.4.1.2 (3) - 
2.1.2.1.x (1) - 1.3.3.1.3 (1) - 2.1.3.1.3 (2) - 2.2.4.1.3 (1) 
soussou 1.2.2.1.3 (3) 
Vinvan 1.2.4.1.1 (4) 
Waraga 1.2.2.2.3 (5) - 1.1.4.2.3 (5) 
Yaobadou 1.6.1.1.5 (14) 
Zreuou 2.1.4.1.3 (21) 
-__-__-----_______----------------------------------------------------------------------------------------- 
x: donnée manquante 
Tableau n”6: Formules enzymatiques rencontées chez les divers 
groupes variétaux 
Makpawa (“Kangba” béninois), de morphologie intermédiaire entre 
Kangba et Yaobadou, possède en commun avec Yaobadou le profil 
électrophorétique en PGD et la bande la plus lente en ICD. Le groupe 
Sammancou, présente quant à lui, une F.E totalement originale par 
rapport à celles de l’ensemble des groupes variétaux. 
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Au niveau des groupes pluriclonaux, les courbes représentant les fré- 
quences des différentes F.E par groupe variétal (figure no 7) ont, pour 
quelques groupes, une allure rapidement décroissante. 
Deux hypothèses non exclusives permettent de rendre compte de ces 
observations: 
-domestication lointaine, un génotype dominank+domes- 
tication récente, génotypes en compétition. 
Chez les groupes variétaux h forte décroissance, les F.E les plus fré- 
quentes correspondent aux génotypes les plus aptes à être diffusés. 
Ceux-ci présentent la meilleure adaptabilité vis-à-vis des conditions éco- 
logiques, la meilleure capacité à la conservation etc... Ils sont alors tout 
naturellement, les plus fréquents (à qualités organoleptiques égales). 
Les génotypes (F.E.) minoritaires, sont ceux qui, couvrant des aires 
géographiques trop restreintes, seront assez rapidement éliminés 
(maladies diverses, mauvaise année pour la production, mauvaise con- 
servation des tubercules, etc..). 
Dans ces conditions, une courbe à forte décroissance, indique un 
groupe variétal ancien, à domestication lointaine. 
A l’opposé, chez les groupes variétaux à décroissance peu ou pas 
marquée, la domestication est récente. L’équilibre entre les divers géno- 
types est encore instable. Ceux-ci sont multipliés dans leur aire 
d’origine et peu diffusés. Dans ces conditions, les pressions de sélec- 
tion exercées par le milieu et les facteurs extérieurs ne se sont pas 
encore fait ressentir. 
C’est le cas des groupes Waraga (avec deux génotypes de même fré- 
quence) et surtout Cocoassié. Signalons que Cocoassié possède encore 
quelques caractères morphologiques proches de l’espèce spontanée 
D.praehensifis (allure générale, forme des feuilles, pigmentation très 
accentuée et particulière de la tige.et des épines, coloration violacée de la 
chair du tubercule); 
w aire de répartition géographique large (en Afrique de 
l’ouest), nombreuses mutations somatiquesc*aire de répar- 
tition restreinte, peu ou pas de mutations somatiques. 
Au niveau des groupes variétaux à forte décroissance, les génotypes 
très faiblement représentés, sont issus de mutations somatiques. Ce 
sont des groupes à très large aire de distibution, par conséquent, privi- 
légiés, pour l’expression de mutations somatiques. C’est le cas des 
groupes Kponan, Sopéré, Kangba, Frou qu’on retrouve au Bénin. 
Signalons que le Frou est présent en Côte d’ivoire sous deux géno- 
types. C’est une variété en nette régression, connue des “anciens” mais 
aujourd’hui, perdue dans de nombreux villages. 
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Pour les groupes variétaux dont la courbe est peu ou pas décrois- 
santè, les différents génotypes ont des origines indépendantes. Ces 
groupes ont des aires de répartition restreintes correspondant à leur 
“centre d’origine” ou à une introduction ponctuelle récente. 
Dans ces conditions, nombre d’individus trop restreint, les mutations 
somatiques ont peu de chance de s’exprimer. 
En fait, il est probable qu’il y ait les deux phénomènes simultané- 
ment, c’est-à-dire, mise en culture plus ou moins régulièrement de plu- 
sieurs génotypes et, compétition entre ces génotypes conduisant à la 
disparition de certains clones (les moins bien adaptés ou les moins 
bons). Mais, parallèlement à cette “disparition” de génotypes, ceux, lar- 
gement répandus, favorisent l’expression de mutations somatiques, 
d’où, apparition de nouveaux génotypes. Ceux-ci vont alors entrer dans 
la “compétition” et le processus élimination - introduction est à nouveau 
amorcé. 
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Figure n”7: Fréquence des diverses formules enzymatiques selon 
le groupe variétal. 
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Les échantillons du Bénin, analysés par Hounton (1986) ne présen- 
tent pas de zymogrammes particuliers par rapport à la collection ivoi- 
rienne. La majorité d’entre eux présentent en ICD et PGD des bandes à 
migration rapide, exception faite du Baniakpa et Makpawa. 
Vingt échantillons introduits du Cameroun par Dumont (1986) ont 
été analysés pour les quatre systèmes enzymatiques MDH - ICD - PGD 
et PGi (figure no 5 ). 
En MDH, 13 échantillons sont de type 1. Les trois autres profils 
observés sont originaux par rapport à ceux de Côte d’ivoire ou du 
Bénin, mais nécessitent d’être confirmés. 
En ICD, les types 2, 3, 6 et peut-être 1 sont représentés. Deux 
autres.profils à deux et trois bandes nettes sont également observés et 
sont originaux. 
En PGD, les profils observés ne sont pas différents de ceux des 
échantillons ivoiriens ou béninois. On retrouve les types 1,2,4 et très 
probablement 8. 
Une situation semblable est observée, pour PGi, où on note des pro- 
fils à une et trois bandes (type 1 et peut-être types 2 et 3). 
Ces analyses permettaient de pressentir l’existence de Yaobadou, 
caractérisé par ICD.6, PGD.l et de Baniakpa caractérisé par PGD.8. 
Nos observations morphologiques, faites au Cameroun, confirment 
ces résultats et indiquent que Baniakpa est un clone particulier, ponc- 
tuellement présent au Cameroun, au Bénin et au Burkina Faso. 
Yaobadou est un. clone cultivé au Cameroun, en Côte d’ivoire et 
semble-t-il au Nigéria, mais absent au Bénin. 
6.3.3. Relation entre variabilités morphologique et enzymatique 
Huit groupes variétaux présentent à la fois un polymorphisme enzy- 
matique et morphologique. Ce sont: Frou - Cocoassié - Kangba - Kpo- 
nan - Kroukroupa - Lokpa - Sopéré - Waraga. 
Généralement, on considère qu’il n’y a pas nécessairement de corré- 
lation entre variabilité allozymique et variabilité morphologique (Soltis, 
1982; Ryman et al., 1984; Loomis et Williams, 1972; Davis et Gilmar- 
tin, 1985). 
Dans le cas des plantes à multiplication végétative telle que l’igname, 
de telles relations peuvent être aisément établies par comparaison des 
F.E aux types morphologiques, pour un groupe variétal donné. 
Grouse Cocoassié 
Bien que ce groupe soit très polymorphe au niveau aérien, il ne 
semble pas y avoir de type particulier bien dégagé. Par contre, le poly- 
morphisme se retrouve au niveau enzymatique (sept génotypes pour dix 
échantillons analysés). 
65 
Ce groupe peu répandu, localisé dans l’Est, zone de forêt mésophile, 
représente très probablement une domestication en cours. 
Le clone dans l’Ouest peut être une introduction récente, car, 
aujourd’hui, en Côte d’ivoire les populations de l’Est et du Centre con- 
naissent une forte migration vers l’ouest. 
Grouse Frou 
On distingue deux types foliaires et deux génotypes pour les échan- 
tillons de Côte d’ivoire. 
Dans ce cas, on remarque une correspondance totale entre type mor- 
phologique et type enzymatique. La forme la plus courante à feuilles 
longues présente une F.E = 1.1.2.1.3, tandis que le type à feuilles 
rondes est de F.E = 1.2.4.1.1. 
Au Bénin, le type à feuilles rondes est également caractérisé par la 
F.E = 1.2.4.1.x. 
Son aire de distribution particulière, zone de contact forêt-savane, en 
Côte d’ivoire peut traduire des exigences particulières vis-à-vis de sa 
culture, mais aussi, signifier sa disparition progressive. 
Groupe Kantrba 
11 n’y a apparemment pas de correspondance entre les types de tuber- 
cule ou les colorations de chair du tubercule et les F.E. 
Cependant, deux échantillons comptabilisés dans le groupe des 
.-* 
‘..y, 
Kangba, mais ayant certaines caractéristiques morphologiques de Yao- 
badou ont une F.E particulière (par rapport aux Kangba et aux autres 
groupes variétaux). 
Si la répartition géographique des types morphologiques montre une 
variabilité plus importante dans le Nord-Ouest, au niveau enzymatique, 
les choses sont moins nettes. Il ne semble pas y avoir d’aires privilé- 
giées des clones. 
Il semble alors qu’il y ait eu: 
- soit plusieurs clones de génotypes très peu différents (descendance 
d’un même parent, ou, espèce spontanée peu variable) et des mutations 
somatiques conduisant à augmenter la variabilité au niveau de la forme 
et de la coloration de la chair du tubercule; 
- soit, un clone a été très largement répandu, à partir duquel, on a eu 
des mutations somatiques affectant des gènes correspondant à des 
caractères morphologiques (forme et coloration du tubercule) et des 
gènes codant pour des protéines enzymatiques. 
Grouse Knonan 
Il comprend trois types morphologiques, dont un se subdivise en 
deux sous-types en fonction de la coloration de la chair du tubercule, et 
présente cinq F.E. (figure no 8-A). 
Le type Frengbe a pour F.E = 1.1.4.1.3, tandis que Kouba est 
caractérisé par une F.E. = 2.2.4.1.3, Fogbo-Wacrou, à feuilles plus 
longues et étroites que le Kponan, et à chair blanche ou blanc et violacé, 
par une F.E = 2.2.4.2.3 et Kponan à chair jaune clair par 2.3.2.1.3. 
A priori, il est plus probable que variabilités morphologique et enzy- 
matique, soient la conséquence de la domestication simultanée de plu- 
sieurs individus. 
On peut alors se demander si: 
- les types Kouba, Frengbe, Wacrou-Fogbo ont été domestiqués sur 
place dans le Nord-Ouest (Côte d’ivoire ou Guinée); 
- s’il s’agit de reliques de clones mieux adaptés au climat plus 
humide que dans le Nord-Est (entre 1200 et 1600 mm de pluies par an). 
Au contraire, dans la zone la plus sèche (moins de 1200 mm par an), le 
type Kponan est largement majoritaire et s’est établi en génotype domi- 
nant. 
I *22413 A 11413 l 23213 * 22423 a 1331x 
Figure n”8-A: Répartition des formules enzymatiques chez Kponan 
Grouse Kroukrouna 
Il se rencon&e uniquement au Nord-Est et comporte deux types mor- 
phologiques selon la forme du tubercule, distinguables également par 
leur F.E: 1.1.2.1.1 chez le type 1 et, 1.2.4.1.1 chez le type 2. 
Il est représenté au Bénin. Sur 66 échantillons étudiés, Hounton 
(1986) en dénombre 14, appartenant au Kroukroupa. Sur 8 échantillons 
analysés, cinq appartenant au type 2 présente également une F-E = 
1.2.4.1. Iwine (1930) dans sa Flore of Gold Coast, décrit une variété 
. 
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Kroukroupa à tubercule rond, chair blanche, feuilles ondulées. Cepen- 
‘dam, on peut se demander s’il s’agit du Kroukroupa type conique, ou, 
s’il y a eu confusion avec le groupe Krandoufou dont les tubercules 
sont de forme trapue, presque rond et les feuilles très ondulées? 
Il semble que ce groupe représenté au Bénin, mais pas au Cameroun, 
ait sa limite d’extension au Nord-Est de Côte d’ivoire. 
Grouue Lokoa 
Chez ce groupe variétal, polymorphe pour la partie végétative 
aérienne, il nous est impossible de définir précisément des types . 
Par contre, la répartition géographique des diverses F.E rencontrées, 
montre une certaine structuration au sein de ce groupe (figure no 8-B). 
Le clone représenté par la F.E = 2.1.3.1.3 semble fréquent dans le 
Centre et le Nord-Ouest, absent dans le Nord-Est. A l’opposé, le clone 
2.2.4.1.3 caractérise le Nord-Est tandis que 2.2.3.1.3 occupe une posi- 
tion plus centrale. Seul le clone 2.1.4.1.3, n’a pas d’aire privilégiée; 
quelques représentants figurent dans les trois zones de culture, Est, 
Centre et Nord-Ouest. 
fi 21411 A22313 l 21313 
n 23313 z+c 21413 * 22413 
Figure n”8-B: Répartition des formules enzymatiques chez Lokpa 
l 
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Comment peut-on rendre compte de cette zonation au niveau des 
clones? Deux hypothèses sont envisageables pour expliquer ce pheno- 
mène: 
- on a sélectionné un ensemble d’individus à partir d’une espèce 
spontanée en privilégiant les caractéristiques du tubercule. La domesti- 
cation de ces individus, a eu lieu (approximativement) dans la région 
Centre puis les clones ont été diffusés vers l’Est et l’ouest. Seuls, les 
clones les mieux adaptées aux conditions écologiques particulières des 
deux régions Est et Ouest se sont maintenues; 
- il y a eu au départ deux clones, l’un de F.E = 2.1.3.1.3 
(probablement domestiqué) dans le Centre, l’autre de F.E = 2.1.4.1.3. 
A partir de chacun d’eux, on a obtenu les autres clones à la suite des 
mutations somatiques. 
Ainsi, 2.1.3.1.3 - 2.2.3.1.3 
2.3.3.1.3 (récemment car peu dispersé) 
2.1.4.1.3.-p 2.2.4.1.3 
2.1.4.1.1 (encore peu dispersé) 
Pourquoi ce choix dans l’ordre “d’apparition” des clones? 
Les mutations somatiques ont plus de chance d’apparaître au niveau 
de clones assez répandus (problème d’effectif). Ce faisant, les aires de 
répartition géographique des clones mère et fils ne peuvent pas être dis- 
joints. Il doit y avoir une zone d’interpénétration. 
Ceci est vérifié pour les clones de F.E = 2.1.3.1.3 et de F.E = 
2.2.3.1.3, 2.3.3.1.3. Le clone 2.2.3.1.3, situé à l’Est, peut être une 
introduction récente. 
Grouse Sonéré 
Chez ce groupe variétal, on observe un polymorphisme important au 
niveau végétatif aérien, mais, hormis le type à feuille très longues carac- 
térisé par la F.E = 2.2.2.1.3, il nous est difficile de définir des types et 
donc de relier F.E à variabilité morphologique. 
Il semble cependant y avoir quelques aires privilégiées pour deux 
clones (figure no 8-C): 
- le clone, 2.2.3.1.3 surtout localisé dans le Nord-Est. Les deux 
représentants dans l’Ouest sont sûrement des introductions récentes. En 
effet, l’Ouest connaît une forte immigration des populations de l’Est et 
du Centre (qui pratiquent la culture de l’igname et apportent leurs varié- 
tés dans leurs nouveaux habitats); 
- le clone 1.2.2.2.x présent dans le Nord-Ouest est le “Kougbè” des 
Malinké. Il présente un tubercule à peau noirâtre, rappelant le groupe 
69 
variétal Waraga; par contre, la partie aérienne le rapproche du groupe 
Sopéré. Signalons que ce clone particulier et le groupe Waraga, occu- 
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1 Figure n”8-C: Répartition des formules enzymatiques chez Sopéré 1 
Grouue Wara(za 
En Côte d’ivoire, on rencontre deux types morphologiques 
sés par une F.E particulière: type 1 de F.E = 1.1.4.2.3 et le 
F.E = 1.2.2.2.3. 
carat téri- 
type 2 de 
Ce groupe semble avoir son origine, à l’Ouest de la “zone de culture 
be l’igname”. 
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CHAPITRE 7 -STRUCTURE DU COMPLEXE CULTIVE 
A l’aide d’une classification empirique, les paysans distinguent des 
variétés au sein du complexe D.cayenensis-rotundata . Celles-ci appar- 
tiennent à la catégorie des variétés précoces (“les Lokpa” chez les 
Baoulé du Centre, “les Kougbè” chez les Dioulas du Nord-Ouest) ou, à 
celle des tardives. 
Ce caractère de précocité du tubercule est un de ceux, utilisés par cer- 
tains auteurs, pour distinguer D.caymensis de D.rotundata. 
L’observation d’un grand nombre d’échantillons nous a permis de 
répertorier vingt groupes variétaux représentés en Côte d’Ivoire et!ou au 
Bénin. Ceux-ci, bien que différant par leurs caractéristiques morpho- 
physiologiques et organoleptiques, ne représentent pas forcément des 
entités fondamentalement différentes. 
Disposant de notations qualitatives d’un bon nombre de caractères 
morphologiques descriptifs des organes aériens et souterrains, ainsi que 
de quelques caractéristiques enzymatiques, les méthodes de la taxono- 
mie numérique sont utilisées pour visualiser: 
-les groupes variétaux que nous avons précédemment décrits, 
-les relations intergroupes, c’est-à-dire, la structure du complexe 
D.cayenensis-rotundata . 
7.1. Méthodologie 
Deux techniques de groupement et de classification parmi celles 
exposées par Benzecri (1973) ont été utilisées: 
- l’analyse factorielle des correspondances (A.F.C.) en raison de la 
nature des variables (qualitatives), 
- la classification ascendante hiérarchique (C.A.H.). 
Excepté les variables “zymogrammes”, celles correspondant à un 
caractère morphologique ou à un électromorphe, sont codées 1 pour la 
présence et 0 pour l’abscence. Les analyses factorielles des correspon- 
dances sont réalisées sur les tableaux disjonctifs. 
Pour la classification ascendante hiérarchique, le critère d’agrégation 
utilisé est celui du moment centré d’ordre 2. Selon Fénelon (1981) c’est 
le plus cohérent pour traiter des tableaux qui relèvent de l’A.F.C. 
Pour tester la validité de la classification, des simulations ont été réa- 
lisées en perturbant le tableau des coordonnées factorielles par permuta- 
tion aléatoire (Jambu, 1978). 
Les noeuds dont les taux d’inertie dans la C.A.H. sont supérieurs 
aux taux d’inertie maximum obtenus au cours de dix simulations sont 
considérés significatifs. 
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Les programmes utilisés sont la propriété de 1’A.D.D.A.D. 
(Association pour le Développement et la Diffusion de 1’Analyse des 
Données). Ils ont été empruntés et adaptés par la cellule Analyse des 
Données du CUTI (Centre Universitaire de Traitement de l’Information) 
de l’Université de Côte d’ivoire. Les calculs ont été éffectués sur IBM 
4341. 
7.2. Identification morphologique des groupes variétaux 
et classification 
Nous avons procédé à une analyse factorielle des correspondances 
dans laquelle, seules les données morphologiques (aériennes et souter- 
raines) sont prises en compte. Cette analyse porte donc sur 109 
variables actives, et 393 individus. Le type variétal, tel que nous 
l’avons défini, est utilisé en tant que variable illustrative, représentant 
chaque individu. Sur le plan Fl x F2 (figure no 9), les groupes varié- 
taux Krenglé, Kponan, Kangba et Yaobadou sont bien représentés. 
Le facteur 1 est expliqué par une coloration jaunâtre des épines (CEP 
9) et de la tige (CAT 9), une chair jaune (COC 4), des épines sur le 
pétiole (EPP 2) et le type foliaire n”6. Il est défini par Yaobadou et 
Kangba, opposés à Krenglé. 
Le facteur 2, représente la variation de la taille des épines. Des épines 
grosses (FEP l), des lobes de feuille pliés vers l’intérieur (LOB 2) et le 
type foliaire n”9, s’opposent à l’absence d’épines (CEPO, FEPO, 
TEPO) et au type foliaire n”20. Sur cet axe, Kponan se sépare de Kren- 
glé. 
Les variables* FEP 9 (épines petites), FEP 6 (épines moyennes), 
FEP 3 (épines longues) permettent de voir la progression de la taille des 
épines. La projection des différents groupes d’individus, sur l’axe 2, 
confirme bien qu’il s’agit d’un phénomène de taille relatif à la spines- 
cence. Des valeurs négatives à positives, on a successivement Zrezrou 
(épines petites), Lopka (épines petites à moyennes), Sopéré (épines 
moyennes à longues). 
Le facteur 3 est expliqué par l’absence d’épines (CEPO, TEPO, 
FEPO) les types foliaires no9 et 20, les bords de feuille non ondulés 
(OBF 1) associés à une peau épaisse du tubercule (EPE l), et opposés 
à des épines vertes (CEP 2), une tache vert foncé à la base des épines 
(TEP 2). Sur cet axe, Krenglé et Kponan s’opposent à Vinvan, Krou- 
kroupa associés à Frou et Gnan (Annexe 3). A première vue, 
l’association Krenglé-Kponan peut paraître curieuse. En fait, ils ont en 
commun des bords de feuille non ondulés et un tubercule à peau 
épaisse. 
* Leur mauvaise représentation dans ce plan est en fait du à la position centrale 
des groupes d’individus possédant ces caractéhtiques ainsi que le montre la figure no9 
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Le facteur 4 est plus spécifique de Yaobadou et le sépare de Kangba. 
Il est expliqué par un prétubercule important (TTE 4), des épines lon- 
gues, recourbées vers le haut (FEP 5) et vert foncé (CEP 6), le type 
foliaire n”22, une tige adulte vert foncé (CAT 6), opposés à des épines 
vert jaunnâtre (CEP 9), de même que la tige (CAT 9) et le type foliaire 
no6 (Annexe 4). 
Le facteur 5 défini par Vinvan est expliqué par des épines (CEP 3) et 
un tige vert bleuté (CAT 3), le type foliaire no3 et des aspérités sur la 
tige (ASP 4). 
Le facteur 6 est défini par Gnan (épines coalescentes-FEP 2, avec 
une tache vert foncé à leur base-TEP 2 et le type foliaire n”5), opposés à 
Zrezrou (épines petites-FEP 9 et violacées-CEP 7). 
Cette analyse montre que neuf groupes variétaux apparaissent bien 
individualisés sur les six premiers axes factoriels, Ceux-ci représentent 
30%* de la variabilité totale. 
Afin de vérifier l’homogénéité des divers groupes variétéux, et de 
hiérarchiser les proximités entre ces groupes, nous avons procédé à une 
classification ascendente hiérarchique (C.A.H) 
Celle-ci a été réalisée à partir des coordonnées factorielles de 
1’A.F.C. précédemment décrite, et, porte sur les individus. Le dendro- 
gramme obtenu est schématisé sur la figure no 10 . 
Treize groupes variétaux sont bien individualisés et apparaissent rela- 
tivement homogènes. Parmi ceux-ci, Waraga et Krandoufou sont très 
proches, de même que Gnan et Soussou . 
Cinq groupes variétaux n’apparaissent pas dans cette représentation : 
Afoubessou, Cocoassié, Kpôkpôkpôkpô, Nandokaka et Sammancou. 
Sammancou**, Kpôkpôkpôkpo A**, Afoubessou, Nandokaka et 4 
échantillons Cocoassié sont associes à la majorité des individus Sopéré, 
Deux échantillons Cocoassié sont associés au Lokpa ,trois autres le 
sont à zrezrou . 
On constate dans cette classification que les deux types morphologi- 
ques de Frou sont bien séparés. Le type à feuilles petites et rondes 
(F.R.) semble plus proche de Kroukroupa que du Frou, type à feuilles 
longues (F.L). 
L’algorithme de simulation (Annexe n”5-a) nous permet d’arrêter 
l’interprétation au niveau de la partition en 8 classes. Ce sont: 
-Cl, rassemblant tous les Krenglé; 
-C2, qui semble représenter la tendance inerme et se compose de 
Kponan, Waraga et Krandoufou , quelques Lokpa; 
* Etant donné que cette analyse porte sur le tableau booléen, ce pourcentage 
d’inertie expliqué est notablement plus pessimiste que celui qu’on obtiendrait par une 
analyse Equivalente portant sur le tableau de Burt. 
** Les caractères qui ont conduidt à agréger Sammancou, Kpôkpôkpôkpô avec les 





Figure n”9: Plan FlxF2 de 1’A.F.C. sur les ignames cultivées 
et les variables morphologiques 
C3, homogène et comprenant le Gnan et son homologue béninois 
soussou; 
-C4, très hétérogène comprend Sopéré, Lokpa, Zrezrou, Afoubes- 
sou, Nandokaka, Kpôkpôkpôkpô, Sammancou et Cocoassié. Sa signi- 
ficatiion globale n’est pas évidente. Le regroupement des individus dans 
cette classe pourrait être dû au jeu des dissimilarités. 
-C5 regroupant Baniakpa Frou et Kroukroupa. L’association 




-C6, représentée par Vinvan; 
-C7, homogène et définie par Kangba; 
-C8, rassemblant les Yaobadou. 
Au niveau inférieur de la hiérarchie, la partition conduit à deux 
classes bien distinctes. Mais, celles-ci ne représentent pas la précocité 
du tubercule. En effet, s’il est vrai que la classe constituée de Kangba et 
de Yaobadou ne comprend que des clones tardifs, l’autre classe ren- 
ferme à la fois des variétés précoces et tardives. 
Figure n”10: Classification des ignames cultivées à partir des 
variables morphologiques 
En fait, ces deux grandes classes se différencient plutôt, par la lon- 
gueur du cycle vegétatif aérien. 
La première (Kangba et Yaobadou) est définie par un cycle végétatif 
aérien supérieur à dix mois (la fanaison de la tige n’a pas encore lieu au 
moment de la recolte des tubercules fin décembre). La seconde, excep- 
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tion faite du Sammancou*, est caractérisée par un cycle végétatif aérien 
de dix mois maximum. 
Un examen attentif du Kangba, révèle une grande similitude entre 
celui-ci et l’holotype D.cayenensis (cf. description et photo de la 
planche d’herbier in Chevalier, 1936). 
Par ailleurs, les descriptions et schémas de tubercules de 
D.cayenensis effectués par Burkill(1960), Akoroda et Chheda (1983) 
correspondent à Yaobadou précédemment décrit. 
La classe à cycle végétatif aérien court apparaît très hétérogène, par 
sa structure, mais aussi du fait de la variabilité naturelle de certains 
groupes variétaux qui la composent. 
Elle représente très certainement, ce que plusieurs auteurs, essentiel- 
lement anglophones nomment D.rotundata. L’holotype décrit et pré- 
senté in Chevalier (19361, se rapproche fortement du Sopéré vu précé- 
demment. 
Hormis la précocité du tubercule, un des caractères devant permettre 
la distinction entre D.Cayenemis et D.rotundata est la coloration de la 
chair du tubercule: jaune chez D.cayenensis, blanche chez D.romndata 
(Martin et Rhodes, 1978). 
Or, l’introduction de ce caractère a rapidement soulevé le problème 
du classement des variétés à chair jaune clair, violette, ou, blanc-jaune- 
violacé. 
Là encore, s’il est vrai que nos deux grandes classes diffèrent bien 
en règle générale par la coloration de la chair, nous devons admettre 
qu’il s’agit davantage d’un problème de pigmentation. 
La classe à cycle végétatif aérien long, comprend en majorité** des 
clones à chair très pigmentée (jaune ou violet), tandis que la classe à 
cycle végétatif aérien court, ne comporte que des clones à chair peu ou 
pas pigmentée. 
La présence d’une forte pigmentation est donc significative et indi- 
que l’appartenance à la classe à cycle végétatif aérien long, tandis que 
l’absence de pigmentation ne permet pas de prédire l’appartenance à 
telle ou telle classe. 
Cette étude montre qu’à partir de critères morphophysiologiques, 
l’existence de deux grandes classes au sein du complexe cultivé 
d’Afrique de l’Ouest, n’est plus à mettre en doute. 
* Le caractère: durée du cycle végétatif aérien, de même que les caractères 
(univoques) qui définissent Sammancou (diamètre de la tige, forte pigmentation des 
rameaux secondaires...) ont été volontairement écartés de l’analyse pour ne pas 
induire d’artéfact. 
** Notre collection comporte des Kangba à chair blanche et à chair jaune clair. 
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Il est alors bien tentant de se ranger du côté des partisans des deux 
espèces D.cayenensis et D.rotunduta et d’affirmer leur existence. 
Mais, quelle est la signification de D.cayenensis? Est-ce une espèce 
aujourd’hui disparue sous sa forme spontanée, ayant conduit à deux 
types bien distincts, Kangba et Yaobadou? 
Et si D.cayenensis était une espèce artéfact, regroupant en fait deux 
espèces ayant conduit indépendemment à Kangba et Yaobadou ? Il fau- 
drait alors, que ces espèces tout en étant bien différentes*, aient une 
caractéristique commune puisque, regroupées dans la même classe à 
cycle végétatif aérien long. 
La non senescence des feuilles et de la tige, conduisant à un cycle 
végétatif aérien long n’est-il pas la manifestation du phénomène physio- 
logique de pérennité ? 
Et qu’en est-il de Dxotundata? Son hétérogénéité est-elle la représen- 
tation de l’important polymorphisme au sein d’une unique espèce? Est- 
elle la manifestation d’une origine plurispécifique? 
Les classes Cl, C2, C6 précédemment décrites (figure n”10) sem- 
blent aussi différentes entre elles et des autres classes que ne l’est C7 
(Kangba) de CS (Yaobadou). Cette ou ces espèces à cycle végétatif 
aérien court, ne sont-elles pas précisément annuelles? 
Le complexe cultivé Dxayenensis-rotundata apparait d’ores et déjà 
plurispécifique, si, on assimile la dichotomie classe à cycle végétatif 
aérien long - classe à cycle végétatif aérien court, à la dichotomie, 
formes dérivant d’espèce (s) P&enne(s) - formes dérivant d’espèce(s) 
annuelle(s). 
Cependant, n’ayant utilisé que des caractères morphologiques, il 
apparait qu’au-delà de la structure en deux classes principales, il est dif- 
ficile à partir de cette seule étude, de préciser davantage, les relations 
inter-classes. 
Nous pensons qu’il est très probable que, la sélection exercée par 
l’homme, ait conduit à privilégier certains types morphologiques très 
particuliers. Par cet artifice, ceux-ci constituent des classes morphologi- 
ques. Mais, à partir d’espèces spontanées différentes, il a pu tout aussi 
bien, sélectionner des clones pour des caractéristiques semblables, et 
rechercher une certaine homogénéité morphologique. 
L’utilisation des caractères enzymatiques, en principe n’ayant pas 
subi de pression de sélection, devrait permettre de structurer le com- 
plexe Dmyenensis-rotundata en fonction de ses origines génétiques. 
* Dans noire classification, Kangba et Yaobadou s’aggrègent à un bas niveau de 
la hiérarchie. 
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7.3. Classification enzymatique 
Nous avons vu que certains individus présentent un ou plusieurs 
zymogrammes spécifiques. Ceux-ci peuvent être dûs à la présence de 
bandes particulières (cas de Sammancou) ou à des associations origi- 
nales de bandes. Ainsi le Kangba béninois (Makpawa) est le seul à pré- 
senter le type 8 en ICD. Mais, les bandes constituant ce type électropho- 
rétique, se rencontrent séparément chez d’autres individus de la collec- 
tion. 
C’est pourquoi, dans l’analyse qui suit, nous avons considéré les 
bandes révélées en électrophorèse soit 37 variables logiques actives. La 
correspondance entre zymogrammes et numéros des bandes constitu- 
tives est donné dans l’annexe n”6. Les variables “zymogrammes” 
(indiquant le type de zymogramme) sont mises comme variables suplé- 
mentaires dans l’analyse. Elles n’enterviennent pas dans le calcul des 
différents facteurs. Par contre leur corrélation aux axes permettent 
d’établir une équivalence entre bandes définissant un axe et zymo- 
gramme correspondant. 
L’A.F.C. portant sur tous les individus (391) montre que les 
variables définissant Sammancou, sont corellées à plus de 0,90 au pre- 
mier facteur Fl. Le taux d’inertie de cet axe est de 215%. Il est spécifi- 
que de Samrnancou (figure no1 1). 
Sur le facteur F2 (taux d’inertie de, 12,9%) sont bien représentés 
Cocoassié et Kangba. F2 est expliqué par les bandes 2 et 4 en PGi, 7 en 
ICD et 3 en SKDH, opposées aux bandes 8 et 9 en PGi, 1 et 2 en PGD 
et MDH. 
Le facteur F3 (12%) est défini par Yaobadou, associé à Kpôkpôk- 
pôkpô (leur coefficient de correlation à cet axe est supérieur à 0,7). Les 
variables indiquant la présence des bandes 1 et 2 en PGi; 8 et 10 en 
ICD, 9 en PGD, contribuent à 75% à la formation de cet axe. 
Sur le facteur F5 (7,6%) est bien représenté Baniakpa (corellé à cet ’ 
axe à environ 0,75). Celui-ci est défini essentiellement par les bandes 8 
et 10 en PGD. 
La Classification ascendente hiérarchique(C.A.H) établie à partir des 
coordonnées factorielles de 1’A.F.C. conduit au dendrogramme sché- 
matisé sur la figure n”12-A . 
L’algorithme de simulation (Annexe n”5-b) indique une interprétation 
significative à la partition en huit classes. Ce sont: 
Cl: constituée de Krenglé et de l’ensemble Zrezrou, Lokpa, quel- 
ques Sopéré; 
C2: composée de Kponan, Sopéré, Frou, Kroukroupa, Gnan, Sous- 
sou et Waraga (type morphologique n”2); 
C3: représentée uniquement par des Cocoassié; 
C4: spécifique de Yaobadou. On note que le Kangba béninois 
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Figure no1 1: Représentation des variables enzymatiques du plan 
FlxF2 de 1’A.F.C. portant sur les ignâmes cultivées 
I 1 
(Makpawa) est associé à Yaobadou dans cette classe; 
C.5: formée des Kpôkpôkpôkpô; 
C6: comprenant Baniakpa; 
C7: composée de Kangba et de Waraga, type morphologique n”l; 
C8: spécifique de Sammancou . 
On constate que, hormis les classes Cl et C2 très hétérogène par leur 
composition, les six autres classes sont spécifiques et homogènes. 
Sammancou (C8) apparaît bien différent de l’ensemble des autres 
groupes variétaux. 
La spécificité du premier facteur de 1’A.F.C. précédemment décrite, 
nous permet de mettre en supplémentaire les individus Sammancou 
L’analyse factorielle effectuée alors, permet d’extraire un huitième fac- 
teur. Son interprétation conduit à une analyse plus détaillée de la struc- 
ture de D.cayenensis-rotundata et permet une meilleure appréciation de 
la variabilité au sein du complexe cultivé. 
La propriété d’équivalence disttibutionnelle de la métrique du X2 uti- 
lisée en A.F.C., nous assure de la stabilité des premiers facteurs, vis-à- 
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vis des variations aléatoires d’échantillonnage. Ceci est vérifié par 
l’interprétation des facteurs Fl à F6 de cette seconde A.F.C, dont la 
définition est équivalente aux facteurs F2 à F7 analysés précédemment 
(Annexe n”7). 
La C.A.H. réalisée à partir des coordonnées factorielles, conduit au 
dendrogramme représenté sur 
L’algorithme de simulation 
significative en huit classes. 
la figure no 12-B: 
(Annexe no5c) indique une 
:1 c2 C3 C4 c5 C6 c7 C6 
Figure n012-A: Classification des ignames cultivées à partir des 
variables enzymatiques 
On retrouve la hiérarchie globale vue précédemment. Seuls les taux 
d’inertie diffèrent, car ici, ils ne tiennent pas compte de la spécificité de 
Sammancou. 
Au niveau supérieur de la hiérarchie, on constate que là encore, les 
deux types morphologiques de Frou (Fr-R et Fr-L) sont bien différen- 
ciés. Le type à feuille ronde (Fr-R) semble plus proche de Kroukroupa, 
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Gnan et Vinvan que du type à feuille longue (F.L). Gnan et Soussou 
sont séparés dans cette classification, et apparaissent plus différents 
entre eux (par rapport au niveau d’agrégation dans la hierarchie), que ne 
l’est Krenglé vis-à-vis d’un ensemble Zrezrou, Lokpa, Sopéré. 
Cette classification montre que le complexe cultivé est très structuré. 
Au niveau inférieur (figure n”12-A), les classes représentées par 
Kangba et Sarnrnancou sont isolées, mais la dernière classe est encore 
trop hétérogène, et on ne peut pas lui attribuer de signification biologi- 
que globale. 
Par contre, au niveau de la partition P4, on note deux classes défi- 
nies respectivement par Kangba, et Sammancou, la troisième formée de 
Yaobadou, Kpôkpôkpôkpô et Baniakpa et la quatrième composée des 
groupes variétaux restants. 
A ce niveau, une distinction nette et non ambiguë de la quatrième 
classe définie ci-dessus, par rapport aux trois premières peut être faite. 
On constate en effet, que ces dernières ne comportent que des clones 
caractérisés par des bandes à migration lente en ICD et/ou PGD et/ou 
SKDH. 
Au contraire, la quatrième classe se composent uniquement de clones 
présentant des bandes à migration rapide pour les trois systèmes enzy- 
matiques (ICD, PGD, SKDH). 
Cl c2 c3 c4 C5 C6 c7 C8 
Figure n”12-B: Classification des ignames cultivées à partir des 
variables enzymatiques (Sammancou suplémentaire) 
La comparaison des classifications enzymatique et morphologique, 
indique que parmi les dix huit groupes variétaux constituant la classe à 
cycle végétatif aérien court, quinze forment la classe des clones à 
bandes de migration rapide. 
Kangba et Yaobadou, constituant chacun une classe dans nos deux 
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systèmes de classification, se retrouvent quoique, bien différents sur le 
plan morphologique et enzymatique, réunis dans la classe à cycle végé- 
tatif aérien long, de même qu’ils présentent tous deux, des bandes à 
migration lente. 
Il est alors tentant de relier le phénomène physiologique de pérennité 
à des caractéristiques enzymatiques particulières. 
Ainsi, les dichotomies cycle végétatif aérien long - cycle végétatif 
aérien court; clones dérivés d’espèce(s) pérenne(s) - clones dérivés 
d’espèce(s) annuelle(s) pourraient être assimilées à la dichotomie clones 
à bandes de migration lente - clones à bandes de migration rapide. 
Comment expliquer la position ambigüe des groupes variétaux 
Baniakpa, Kpôkpôkpôkpô et Sammancou, tantôt dans la classe à cycle 
végétatif aérien court, tantôt dans celles des clones à bandes de migra- 
tion lente. 
En ce qui concerne Sammancou, nous avons déjà expliqué les rai- 
sons de son mauvais classement effectué à partir des caractères morpho- 
logiques. Sa classification à partir des données enzymatiques, nous 
semble correspondre davantage à une réalité biologique, qu’à un artéfact 
d’analyse. Baniakpa et Kpôkpôkpôkpô, occupent réellement une posi- 
tion intermédiaire. 
Baniakpa présente deux caractéristiques apparemment contradic- 
toires: 
- production très précoce d’un tubercule consommable (Dumont et 
Hamon, 1985); 
- présence de bandes à migration très lente en PGD. De telles bandes 
ne se rencontrent pas, habituellement, chez les variétés précoces. 
Il en est de même pour Kpôkpôkpôkpô, chez lequel, l’aspect du 
tubercule est totalement à l’opposé de celui des clones à bandes de 
migration lente en PGD et ICD. 
Des origines hybrides interspécifiques dans ces deux cas très precis, 
seront sans doute à envisager. 
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CHAPITRE 8 : CONCLUSION 
L’originalité de cette étude repose davantage sur le résultat obtenu 
que sur l’emploi d’une méthodologie aujourd’hui très classique. 
L’utilisation de descripteurs appropriés et d’un grand nombre 
d’échantillons nous ont permis de définir vingt groupes variétaux au 
sein du complexe D.cayenen.sis-rotundata. Certains d’entre eux, ont des 
aires de distribution géographique large (de la Côte d’ivoire au Bénin). 
Le polymorphisme intragroupe est variable, et se traduit essentiellement 
par des types de tubercules différents. Ceci n’est pas étonnant, si on 
considère qu’il s’agit d’une plante à multiplication végétative, dont, seul 
le tubercule est consommé. 
La classification morphologique établie à partir d’une C.A.H. sur 
coordonnées factorielles, met en évidence la structure globale du com- 
plexe D.cayenensis-rotundata en opposant les formes à cycle végétatif 
aérien long aux formes à cycle végétatif aérien court. 
Elle montre également un plus grand polymorphisme au sein des 
formes à cycle court; celles-ci constituent les classes Cl à C6 (figure no 
10). Les formes à cycle long, se répartissent quant à elles, en deux 
classes C7 et C8. 
L’analyse par électrophorèse de cinq systèmes enzymatiques con- 
duit, à partir de la constitution de “formules enzymatiques” (F.E) à une 
bonne identification des groupes variétaux. En outre, elle permet de 
déterminer le nombre minimum de clones intragroupes. 
La classification enzymatique (CAH sur coordonnées factorielles) 
indique que trois classes Cl à C3 (figure 12-A) s’aggrègent pour for- 
mer un ensemble homogène constitué uniquement de clones, présentant 
des bandes de migration rapide. Les classes C4 à C8 ne comportent 
quant à elles, que des clones présentant des bandes de migration lente. 
Elles constituent un ensemble très hétérogène. 
Cette classification semble signifier que peu d’espèces (voire une ?) 
seraient à l’origine des formes à cycle court, bandes de migration 
rapide. Ces espèces ont cependant conduit à de nombreux types mor- 
phologiques différents. 
L’origine génétique des formes constituant les classes C4 à C8 est 
plus complexe. Plusieurs espèces et probablement des hybridations 
interspécifiques pourraient être en cause. 
Hormis les classes constituées de Kangba et de Yaobadou, il n’y a 
pas de recouvrement entre classes morphologiques et classes enzymati- 
ques Des résultats similaires ont été observés chez le manioc 
(Zoundjihekpon, 1986). 
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Ceci indique qu’à partir d’origines génétiques différentes (espèces, 
populations) définissant des classes enzymatiques, la sélection exercée 
par l’homme s’est faite dans deux directions: 
- en isolant des types morphologiques très particuliers, tels que 
Gnan, Krenglé, Vinvan; 
- en recherchant une certaine homogénéité morphologique des 
formes à cultiver. 
Classes morphologique et enzymatique ne traduisent donc pas les 
mêmes phénomènes. Les premières sont les conséquences d’une cer- 
taine sélection, tandis que les secondes, reflètent l’origine génétique des 
clones qui les constituent. 
Dans la partie suivante, nous rechercherons d’éventuelles parentés 
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CHAPITRE l- LES DONNEES BIBLIOGRAPHIQUES 
Les travaux concernant les espèces spontanées du genre Dioscorea 
se classent en deux types principaux: 
- ceux, ayant trait à des inventaires et localisations; 
- ceux, conduisant à des informations sur les diverses affinités entre 
espèces sauvages et entre formes spontanées et cultivées etc...). 
1.1. Les travaux d’inventaires 
Ils indiquent la présence des diverses espèces dans une région ou un 
pays donné. Généralement, ils sont accompagnés de descriptions plus 
ou moins sommaires et fragmentaires, ainsi que des lieux de prélève- 
ments. Ce sont entre autres, les travaux de Chevalier (1920-1936), 
Pobéguin (1906), Knuth (1924), kvine (1930), Jacques-Felix (1947), 
de Wildeman (1938). Ceux-ci font apparaître de nombreuses confu- 
sions au sein de la nomenclature. Ainsi, Chevalier (1920) décrit 
D.togoensis sous l’appellation D.minutifZora, tandis qu’en 1936, 
D .togoensis est le D .caiZZei . 
Mège (1952) décrit D.togoensis en la nommant D .abyssinica.. 
Chevalier (1936) admet “un esprit peu critique” dans la systématique 
(toujours de règle) de Knuth (1924). Cette opinion est partagée par Bur- 
kil1 et Ayensu in Degras (1977) qui souhaitent la révision de cette sys- 
tématique. 
Par ailleurs, dans nombre de ces travaux de “recensement”, apparais- 
sent des “specimens” identifiés uniquement au niveau du genre, et nom- 
més Dioscorea sp. Deux causes principales sont à l’origine de cette dif- 
ficulté à classer: 
- les descriptions de référence ne tiennent pas compte de la variabilité 
intraspécifique.Tous les échantillons ne coïncident pas, parfaitement 
avec les holotypes ayant servi aux diagnoses. Quigley et Hall (1978) 
font l’inventaire des espèces spontanées (section Enantiophyllum ) au 
Ghana, mais se trouvent dans l’impossibilité de distinguer les unes des 
autres, les espèces savanicoles D.abyssinica, D.Zecardii et 
D .sagittifoZia. 
- les espèces n’ont pas toujours été complètement décrites. Générale- 
ment, seules les caractéristiques morphologiques aériennes, et, entre 
autres, celles portant sur les inflorescences sont mentionnées. C’est le 
cas de la description du D.Ziebrechtsiana dewildeman en 1900 qui ne 
comporte aucune information sur la partie souterraine. 
Ceci conduit à des imprécisions au niveau de l’espèce elle-même 
(est-ce une espèce à part entière ou, une forme différente d’une espèce 
déjà nommée ?) et, à des erreurs d’identification. 
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Chevalier (1936) considère D.Ziebrechtsiana comme un synonyme de 
D.cayenensis var. rotundata . Or, pour Jacques-Felix (1947) et contrai- 
rement à de Wildeman (1938), l’examen du tubercule est indispensable 
car, dit-il: “les caractéristiques spécifiques ne peuvent pas être masquées 
par des différences de milieu”. Hladick et al. (1984), ont également 
souligné l’importance des caractéristiques souterraines pour la distinc- 
tion de certaines espèces. 
. 
Les travaux de Lawton (1967), conduisent à l’établissement d’une 
clé de détermination de onze espèces spontanées et des espèces cultivées 
majeures présentes au Nigéria. Bien que comportant des descriptions 
plus complètes, il décrit D.togoensis sous l’appellation D.praehensiZis, 
tandis que, D.odoratissima semble être le D,praehensiZis (présence 
d’épines de 2 cm sur les racines autour du tubercule). 
Miège (1958), dans sa description du D.burkiZZiana, fait le parallèle 
entre D.btwkiZZiana et D.minutifiora, qu’il considère “espèces proches”. 
Malgré quelques confusions dans les caractéristiques végétatives 
aériennes de ces deux espèces, il montre la pertinence des caractères 
souterrains et, distingue sans ambiguité les deux espèces à partir de ces 
caractères. 
1.2. Informations diverses 
Elles concernent quatre aspects principaux: les affinités entre espèces 
sauvages, celles entre formes cultivées et spontanées, des données cyto- 
logiques, et, les aires de distribution des espèces sauvages. 
1.2.1. Affinités entre espèces spontanées 
- 
D.Zecardii et D.sagittifoZia seraient peut-être des sous-espèces, 
(Coursey, 1967; Miège, 1978) tandis que, pour Baker (19..), 
D .praehensiZis et D .abyssinica sont apparentées et peut-être, “pas fon- 
damentalement différentes”. Miège (1968) indique une parenté probable 
entre DminutifZora et D.burkiZZiana; par ailleurs, il lui semble que 
D.mangenotiana est proche de D.praehensiZis. Dumont (1978) consi- 
dère les espèces savanicoles de la section Enantiophyllum, très proches 
et les regroupe en un complexe D.abyssinica-Zecardii-sagittifolia. De 
plus, il signale la présence d’une forme apparemment hybride entre 
D.praehensiZis et D.abyssinica dans un lambeau de forêt sèche au 
Bénin. Enfin, il semble qu’il y ait des affinités entre les sections Enan- 
* tiophyllum et Asterotrichia car apparemment, la seule différence porte 
sur la forme des poils (Burkill, 1960). 
J 
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1.2.2. Affinités entre formes spontanées et cultivées 
Chevalier (1910) écrit: “l’espèce la plus cultivée en Afrique présente 
tous les caractères attribués à D.praehensilis “. En 1920, il cite 
D.praehensiZis var. Sopéré en pays Baoulé (Côte d’ivoire), 
D.praehensiZis var. sousou en pays Bariba au Bénin. Chevalier (1936) 
suggère que le sousou des Bariba dérive du Dkardii . Ceci est en con- 
tradiction avec ses notations antérieures et montre, à quel point, ses 
conclusions de parenté sont intuitives. La complexité de l’origine spon- 
tanée du D.cayenensis-rotundata lui paraît telle, qu’il écrit: “il est 
impossible de délimiter les espèces spontanées à l’origine des formes 
cultivées”. 
D.minutiflora est proche des variétés à chair jaune, selon Chevalier 
(1940) et surtout Burkill(l960). 
Miège (1952), dans son importante étude sur les Dioscorea 
d’Afrique Occidentale, suggère sans arguments des origines spontanées 
pour quelques “variétés” cultivées. Ainsi, Zrezrou proviendrait de 
D.abyssinica , Akra n’doufou de D.sagittifoLia , Gna du croisement de 
D.abyssinica ou saginifolia par DAebrechtsiana , Kangba dériverait de 
DJiebrechtsiana, D.praehensilis et D.mangerwtianu . 
Plusieurs auteurs, devant la complexité du problème (complexité au 
niveau des formes mises en culture car les variétés ne sont pas claire- 
ment définies - complexité au niveau des espèces spontanées car leur 
identification n’est pas toujours aisée), ont opté pour une origine 
hybride interspécifique pour rendre compte de la variabilité observée. 
D.cayenensis sauvage existe en zone forestière et cette espèce a été 
domestiquée telle que, tandis que, D.rotundata est un hybride entre 
D .cayenensis et une espèce de savane Dqraehensilis, D liebrechtsiana 
ou peut-être D.togoensis (Coursey, 1967). 
En fait, jusque ces vingt dernières années environ peu de travaux ,,i .“. ,;.,‘. 
(hormis ceux du type inventaire) ont concerné les espèces spontanées. 
Les travaux de Dumont (1974), Quigley et Hall (1978) sont pratique- 
ment les premiers, à conduire à des conclusions, à partir d’essais expé- 
rimentaux. 
Ainsi, Dumont signale des hybridations réalisées entre formes culti- 
vées et les espèces de savane D.abyssinica-lecardii, ainsi qu’entre 
formes cultivées et D.praehensiiis. Par contre, il y a absence apparente 
de compatibilité génétique entre D.togoensis et les formes cultivées. 
Enfin, il conclut: D.abyssinica-lecardii et sûrement Dqraehensilis sont 
à l’origine de D.cayenensis-rotundata mais, il y a d’autre(s) espece(s) 
car certains clones ont des feuilles très foncé et un acumen long 
(caractéristiques d’un climat très humide). Quigley et Hall, à partir de la 
comparaison de la variabilité morphologique exprimée au sein des 
espèces sauvages et des formes cultivées, concluent: les cultivars res- 
semblent plus à D.lecardii qu’à D.praehensilis. 
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1.2.3. Données cytologiques 
Les comptages chromosomiques, effectués à partir d’espèces sponta- 
nées africaines indiquent un nombre de base x = 10 (in Essad 1984), 
tandis que les espèces cultivées D.bulbifera, D.dumentorum et 
D.cayenensis se présentent en série polyploïdes, avec x = 9 et x = 10. 
Toutes les espèces spontanées annuelles (sylvestres ou savanicoles) 
sont à 40 chromosomes, tandis que l’espèce semi-pérenne, 
D .mangenotiana est à 80 chromosomes (Miège, 1958). L’espèce 
pérenne D.minutifZora possède plus de 1,20 chromosomes @liège, 
1954), mais 40 chromosomes ont été dénombrés pour la même espèce 
chez des plantules issues de graines (Hladick, com. person.). 
S’il n’est pas étonnant que la pérennité soit liée à la polyploïdie, ce 
n’est pas une règle. D.burkilliana, pérenne, présente 40 chromosomes. 
(Miège 1958, et observation person.). 
1.2.4. Aires de distribution des espèces spontanées 
En fonction des relevés d’herbiers, des données bibliographiques et, 
de nos observations, les aires de distribution des espèces spontanées et 
plus particulièrement de celles étudiées, peuvent être définies. 
La répartition géographique des espèces est généralement liée au type 
de végétation. Dans la zone ombrophile, forêt dense sempervirente, ne 
se trouvent que des espèces pérennes ou semi-pérennes telles que 
D.minutiflora, Dmangenotiana, D.burkil1ian.a et D.smilacifolia . 
Dans la zone mésophile (forêt semi-décidue) viennent s’ajouter aux 
espèces précitées, les espèces annuelles telles que D.hirtifZora, 
D.praehensilis, D .dumentorum, D .sansibarensis, D.togoensis, 
D .bulbifera, D .preussii . 
D.abyssinica , localisée en secteur sub-soudanais se rencontre dans 
les savanes arborées ainsi que D .bulbifera, D .dumentorum, 
D.schimperiana et Dioscoreà sp. Ces deux dernières ont été observées 
au Cameroun et semblent absentes en Côte d’ivoire. 
L’espèce la plus commune en Côte d’ivoire, est sans nul doute, 
D.minutifZora, très abondante dans les forêts très humides, le long des 
lisières forestières et dans les brousses secondaires. Ceci est du en 
grande partie à son extraordinaire pouvoir de multiplication. En effet, la 
capacité à former prétubercule, tige et tubercule à partir de l’émission de 
stolons, favorise l’envahissement du territoire. De plus, ce mode de 
reproduction, ne se substitue en rien, à la capacité de fructification et de 
production de graines. 
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Cette espèce se rencontre en Afrique de l’Ouest dans tout le domaine 
guinéen et en Afrique Centrale, bien qu’elle semble beaucoup moins 
abondante au Cameroun. 
D.burkilZiana semble relativement rare en Côte d’ivoire. Au cours de 
nos prospections, nous ne l’avons observé que dans l’ouest (forêt 
mésophile). Est-ce un problème de confusion entre D.burkilZiana et 
D.minutifZora (morphologies aériennes très proches) ou, est-ce une 
espèce peu répandue, à aire restreinte? Miège (1968) indique sa pré- 
sence aux environs d’Abidjan, au Nord d’Aboisso (Sud-Est), dans le 
Baoulé Sud et en pays Agni. Naturellement, elle ne figure pas parmi les 
espèces recensées au Cameroun par Jacques-Félix (1947), la descrip- 
tion de D.burkiZZiana datant de 1958, ni parmi celles présentes au Nigé- 
ria et étudiées par Lawton (1967). Hladick et al. (1984) la signalent au 
Gabon et au Congo. Nous l’avons observé au Cameroun où elle serait 
également peu abondante. 
D.mangenotiana se rencontre en zone de forêt dense et de forêt 
mésophile. Elle ne figure pas dans l’étude de Lawton (1967) sur les 
espèces du Nigéria (du moins pas sous ce nom). Au Cameroun, nous 
l’avons observée dans les provinces du Centre et de l’Est en zone de 
forêt semi-décidue. 
Hladick et al. (1984), la signale au Gabon et en Centrafrique. Elle a 
été collectée au Congo par Chevalier et figure en exemplaire d’herbier 
sous l’appelation D.praehendis. Elle ne semble présente ni au Togo, ni 
au Bénin. 
D.praehensisZis ne se rencontre qu’en milieu forestier mésophile, 
dans les galeries forestières et forêts sèches des zones sub-soudanaises. 
Les relevés d’herbier indiquent sa présence de la Côte d’ivoire au Nigé- 
ria compris. Elle n’a pas été recensée au Cameroun par Jacques-Félix 
(1947), cependant, un échantillon aurait été collecté par Berhaut en 
1954 aux environs de Yaoundé (herbier du Museum de Paris ). Nous 
avons pu observer cette espèce dans tous les espaces forestiers des pro- 
vinces du Centre, de l’Ouest et de l’Est ainsi qu’aux abords des pla- 
teaux de 1’Adamaoua. Cette espèce très courante est très bien connue 
des populations autochtones. Il nous paraît assez invraissemblable que 
Jacques-Félix est “manqué” cette espèce dans son inventaire. 
D .hirhyora présente trois aires de distribution disjointes: la première 
comprend la Guinée, le Libéria et l’Ouest de la Côte d’ivoire, la 
seconde le Cameroun et le Nigéria, enfin la dernière, la Centrafrique 
(Miège, 1954). Des échantillons prélevés en Guinée équatoriale et en 
Sierra Leone figurent dans l’herbier de Kew. C’est une des espèces du 
Nigéria étudiées par Lawton (1967). Cette espèce est fréquente au Nord 
Bénin dans les clairières de forêt sèche (Dumont, com. pers.). 
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D.abyssinica représentant en fait le complexe D.abyssinica- 
sagittifolia-Lecardii est typiquement savanicole. Des échantillons ont été 
collectés au Sénégal, Guinée, Côte d’ivoire, Nord-Bénin, Ghana, 
Niger aux environs du Lac Tchad, au Cameroun, Nigeria, Burkina 
Faso et en Ethiopie. Cependant, Chevalier (1949) estime que le 
“véritable” D.abyssinica se trouve en Abyssinie et au Kenya. Dlecardii, 
espèce très voisine de D.abyssinica est originaire également 
d’Abyssinie ou de Nubie où elle a été cultivée. Puis, cette culture s’est 
répandue vers l’Ouest et le Sud. Abandonnée au profit de la culture de 
céréales, les formes subspontanées de D.Zecardii auraient persisté. 
Les formes que nous avons en collection sont quasiment inermes, 
cependant, des formes épineuses (tige et racines) se rencontrent. 
Dumont (com. person.) a noté un gradient formes inermes---formes 
épineuses dans le sens Nord--- Sud, du 1 le au ge degré parallèle Nord. 
CHAPITRE 2- METHODOLOGIE 
2.1. Identification des espèces spontanées 
L’identification des espèces d’un genre donné est basée sur la systé- 
matique en vigueur (pour le genre Dioscorea, celle de Knuth reste tou- 
jours valable). Cependant, les confusions et les synonymies étant nom- 
breuses, il s’avère nécessaire d’avoir recours à d’autres critères, 
d’autres méthodologies. 
Miège (1965) soulignant que la reconnaissance des espèces du genre 
Dioscorea, section Enantiophyllum est parfois délicate, envisage l’appui 
de la palynologie. 
Maréchal et al. (1978) sur la base de données morphologiques et pol- 
liniques, traitées selon les méthodes de la taxonomie numérique, con- 
duisent une étude taxonomique des genres Phase&s et Vigna. 
Utilisant des méthodes d’analyses semblables, Baum et Bailey 
(1984), aboutissent à l’identification de cinq espèces et proposent une 
clé de détermination à partir de l’étude de 39 caractères morpho- 
physiologiques et 227 échantillons du genre Hurdezm. 
Dans le cas de l’igname, nous avons vu, qu’à partir des caractères 
morphophysiologiques, concernant les parties aérienne et souterraine, il 
nous a été possible de définir des groupes variétaux au sein du com- 
plexe D.cayenensis-rotundata. En ce qui concerne les formes sponta- 
nées, un travail similaire peut être réalisé. Des groupes d’individus rela- 
tivement semblables, sont constitués. Ceux-ci sont alors comparés aux 
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descriptions d’espèces faites par plusieurs auteurs. On peut alors, défi- 
nir les caractères constants et, cerner la variabilité des autres caractères 
au sein de chaque espèce. 
L’outil informatique, facilitant les analyses multivariées et la prise en 
compte, d’un grand nombre de données, simultanément, permet la 
visualisation des groupes naturels et des affinités entre ces groupes. 
Dans cette étude, de manière comparable à celle réalisée sur les 
formes cultivées du complexe D.cayenensis-rutundata, nous utiliserons 
à la fois des caractères morphophysiologiques et des caractères enzyma- 
tiques révélés après électrophorèse. 
2.2. Origine génétique de D.cayenensis-rotundata 
L’origine génétique des plantes cultivées n’est pas toujours évidente 
à établir, pour deux raisons principales: 
- l’espèce spontanée n’existe plus. C’est probablement le cas pour le 
manioc (Jennings, 1976), 
- l’espèce existe, mais on ne sait pas l’identifier, car il y a trop de 
dissemblances morphologiques (cas du maïs). 
Dans cette étude, les échantillons cultivés ne forment pas une popula- 
tion au sens individus se croisant librement. C’est un ensemble 
d’individus figés dans le temps (à la mutation somatique près), dont la 
domestication a pu avoir lieu à des époques et en des lieux différents. 
Les échantillons sauvages sont des représentants de plusieurs 
espèces spontanées et, constituent un échantillonnage’aléatoire (excepté 
D .abyssinica >. 
En utilisant les mêmes descripteurs morphologiques et enzymatiques 
pour les formes cultivées et spontanées, on devrait pouvoir mettre en 
évidence d’éventuelles affinités entre espèces sauvages, ainsi qu’entre 
espèces sauvages et formes cultivées. 
CHAPITRE 3- LE MATERIEL VEGETAL 
3.1. Les échantillons étudiés 
Ils se composent de: 
- 168 échantillons d’ignames sauvages collectés sous forme de tuber- 
cules dans le Centre-Ouest de Côte d’ivoire et, correspondant aux 
espèces D.burkilliana, D.hirtifora, Dmangenotiana, D.minutiflora et 
D .praehensilis; 
- 18 individus issus de graines (fécondation libre) provenant d’un 
seul pied femelle, collectées au Nord-Ouest de Côte d’ivoire et apparte- 
nant au D .abyssinica; 
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3.2. Mise en place des essais 
Les échantillons-tubercule constituent une collection vivante, entrete- 
nue sous couvert ombragé à l’Ecole Nationale Supérieure d’Agronomie 
(ENSA) à Abidjan. 
Les graines de D.nbyssinica ont été mises à germer sur du coton 
humide dès le mois d’avril. Au stade deux feuilles, les plantules sont 
transplantées dans des caissons de terre et mises sous ombrage. Au 
cycle suivant, les plantes ont été transferrées en terre, sous couvert de 
forêt. 
Dans tous les cas, tuteurage, sarclage et binages sont pratiqués. 
CHAPITRE, 4- POLYMORPHISME MOIWIIOLOGIQUE 
ET ENZYMATIQUE 
4.1. Caractéristiques morphologiques des différentes 
espèces spontanées 
De manière à pouvoir comparer équitablement les espèces spontanées 
aux formes cultivées, les mêmes descripteurs, ont été utilisés pour les 
deux catégories d’échantillons. Mais, de façon à décrire chaque espèce, 
complètement (parties aériennes et souterraines), d’autres descripteurs 
soulignant les particularités de chaque espèce, ont été utilisés. 
La liste de ces descripteurs est fournie en annexe 8. 
D.abyssinica (planche photo n07) 
PLANTE: Jeune tige très pigmentée, violacée, peu ou pas épineuse - 
Présence de pruine - Tige adulte vert mélé de violet, peu ou pas épi- 
neuse (épines petites, droites, de même coloration que la tige) - Pré- 
sence de cataphylles - Entrenoeuds moyens à longs - Jeune feuille pig- 
mentée - Feuille adulte verte, à lobes longs et pointus, à bords non 
ondulés, plus ou moins sagittées, Dumont (com. person.) signale la 
présence de D.abyssinica à feuilles type “Lopka” (D .cayenensis- 
rotundatcz ) dans la région de Dikodougou - Taches rouge sur le pétiole - 
L/l = 1,27 - Annuelle - une tige par plante en général. 
TUBERCULE: Forme cylindrique, plus ou moins régulière ou fili- 
forme (4 à 5 cm de diamètre), digité - Présence de racines tuberculaires 
- Peau claire,fine à moyenne - Racines inermes ou épineuses (épines < 
3 mm) - chair blanche ou jaune clair - Oxydation rapide à l’air de la 
chair - Précoce - Annuel. 
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D.burkiZZiana (planche photo II”~) 
PLANTE: Jeune tige vert clair, épineuse, sans pruine - Tige adulte 
vigoureuse, vert foncé, portant des épines marron ou vert foncé, 
moyennes à longues - Peu de ramifications secondaires - Jeune feuille 
vert clair - Feuille adulte grande (L w 13 cm), épaisse, vert foncé, à 
lobes ronds, peu développés - L/l = 158 - Allure générale et feuille très 
proches de D.minutiflora - Plusieurs tiges par plante - Pérenne. 
TUBERCULE: composé de deux parties: 
un plateau ligneux de structure semblable au prétubercule de 
D.~irzutiflora (appelé “Mbolo” par Hladick et al., 1984), 
- à la face inférieure du plateau, des tubercules anciennement formés, 
ligneux, fibreux, de la grosseur d’un doigt (“Mossuè”, Hladick et al. 
1984) et des tubercules néoformés, consommables, de la taille d’un 
poing (“Yoko”, Hladick et al., 1984). 
- Tubercules à peau épaisse, marron foncé - Aspect légèrement bou- 
tonneux (bouton gros, non piquants) et, fissuré - Présence de racines 
tuberculaires - Racines inermes - Chair jaune clair, jaune ou jaune foncé 
- tardif - pérenne. 
D.mangenotiana (planche photo n”9) 
Les plantes jeunes, (ayant effectué peu de cycles végétatifs) ont une 
morphologie aérienne différentes des plantes âgées (nombreux cycles 
végétatifs). - , 
PLANTE JEUNE: jeune tige marron rosé avec des “plaques” 
blanches subéreuses, non épineuse - Pas de pruine - Aspect rugueux - 
Tige adulte vert à vert jaunâtre présentant toujours les “plaques subé- 
reuses” - Jeune feuille très pigmentée - Feuille adulte de forme sem- 
blable à celle de D.minutiJlora et d’aspect gaufré comme D.praehensilis 
- Entrenoeuds longs. 
PLANTE AGEE: jeune tige violacée devenant très vite verte à vert 
jaunâtre, épineuse, avec de la pruine - Tige adulte vert à vert jaune, épi- 
neuse (épines de la même coloration que la tige, petites à grosses), très 
puissante (3 à 5 cm de diamètre à la base) - Cataphylles réduites, uni- 
ques, évoluant très tardivement en feuille. Entrenoeuds longs, avec des 
rameaux secondaires très pigmentés (violacés) et très longs - Jeunes 
feuilles vertes - Feuilles adultes vertes ou vert foncé, petites, à lobes 
petits voire inexistant et acumen rouge - L/l = 1,5 - Une tige par plante 
- Cycle d’environ 18 à 24 mois - Géotropisme négatif pour les fleurs 
mâles - Fructification très abondante. 
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TUBERCULE: un seul tubercule par plante, de taille imposante, très 
large, de forme évasée, à tête grosse, plurilobée - Racines tuberculaires 
fortement épineuses. Racines épineuses - Chair blanche ou blanc et vio- 
lacé ou violette, s’oxydant rapidement après exposition à l’air - Tuber- 
cule “pérenne”, les parties anciennes se lignifient, seules les parties néo- 
formées (vers le bas) sont consommables - Tardif. 
D.minutiflora (planche photo n”10) 
PLANTE: jeune tige vert et violet ou violacée ou marron violacé, épi- 
neuse, sans pruine (épines petites et violacées) - Tige adulte vert clan ou 
verte - Epines petites à moyennes vert clair ou jaune orangé - Peu de 
ramifications secondaires - Jeunes feuilles rose-violacé - feuille adulte 
vert clair à verte; lobes ronds et petits (le plus souvent) parfois, étirés, 
pointus, écartés - Feuille épaisse, coriace - L/l = 1,4 (L M 10 à 12 cm) - 
Fructification importante (fruits de même forme que ceux du 
D.cayenensis-rotundata mais, bien plus gros) - Plusieurs tiges par 
plantes (plantes âgées) - Pérenne. 
TUBERCULE: se compose d’un prétubercule ligneux, grossière- 
ment rond, d’où naissent des tubercules fibreux, de la grosseur d’un 
doigt - Partie néoformée, consommable, à l’extrémité des tubercules 
fibreux - Tubercules consommables à peau moyennement épaisse, chair 
blanche, ou jaune clair ou violacée - Racines inermes - Tubercules peu 
profondément enfouis - Emission de stolons à partir du prétubercule et 
formation nouvelle de prétubercule, tige et tubercule - Pérenne - Tardif. 
D.praehensiZis (planche photo no1 1) 
PLANTE: jeune tige vert brillant ou vert et violet ou violacée, épi- 
neuse avec de la pruine - Parfois taches violettes ou marron-rouge à la 
base des épines - Tige adulte chocolat ou verte, ou vert foncé, ou vert 
et violet, ou violacée, épineuse, avec de la pruine - Epines violettes ou 
vertes, ou marron-rouge, avec parfois une tache à la base des épines de 
même coloration que celles-ci - Entrenoeuds courts à longs - Jeune 
feuille cuivrée, luisante - Feuille adulte verte ou vert foncé, à bords 
ondulés, à lobes variables en taille et en forme - Aspect gaufré très 
caractéristique de l’espèce - 1,2 < L/l c 2,l - Généralement une tige par 
plante - Production occasionnelle de bulbïtles - Annuelle. 
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TUBERCULE: tubercule grossièrement cylindrique, ou conique, à 
tête moyenne ou grosse - Peau fine - Aspect boutonneux, piquant - Pré- 
sence de racines tuberculaires - Racines très épineuses (épines de 2 cm 
- faisant corps avec la racine), disposées en couronne au collet du 
tubercule chez les plantes âgées - Chair blanche ou blanc et violacée - 
Oxydation rapide de la chair après exposition à l’air - Annuel. 
D.hirtiflora (ou rubiginosa ? -planche photo n”12) 
PLANTE: jeune tige vert kaki ou marron clair, pubescente, inerrne - 
Tige adulte verte ou vert kaki ou vert foncé, généralement pubescente 
(nous avons notés des individus glabres) - Peu ou pas-de ramifications 
secondaires - Jeunes feuilles vert blanc ou rousses, très pubescentes sur 
les deux faces - Feuille adulte verte ou vert foncé, pubescente, cordée 
ou à lobes longs et pointus - Parfois, taches violettes ou rousses sur le 
milieu du pétiole - Pétiole pubescent - L/l = 1,OS - Forte aptitude au 
marcottage (tige plutôt rampante avec enracinement et tubérisation à cha- 
que noeud c’est à dire à l’aisselle des feuilles) - Une seule tige par 
plante - Production de bulbilles, de forme allongée, violacées, présen- 
tant de nombreuses aspérités - Annuelle. 
TUBERCULE: 3 types de tubercules selon la forme: 
* type 1 - très digité, formant des excroissances, à peau clair, fine- 
tubercule semblable au type 1 groupe “Kpôkpôkpôkpô, D.cayenensis 
rotunakta; 
* type 2 - long, présentant des “étranglements” successifs; 
* type 3 - grossièrement cylindrique, à tête moyenne ou grosse 
Présence de racines tuberculaires - Racines inermes - Chair blanche 
ou rosée,ou blanc et violacé - Annuel. 
Chevalier (1936) mentionne deux espèces (D.hirtifZora et 
Dmbiginosa) dont les différences portent sur la production de bul- 
billes, la tendance naturelle à l’enroulement des tiges, la présence d’une 
coloration ferrugineuse au niveau des pétioles et la vigueur de la plante. 
Si réellement, il s’agit là d’espèces distinctes, les échantillons sur les- 
quels ont porté nos observations appartiennent à D.rubigirwsa . 
Par ailleurs, Dmbiginosa, aurait davantage un habitat sylvestre, tan- 
dis que D.hirtiflora serait préférentiellement savanicole (Hladick et al . 
1984). 
Ne pouvant décider du statut taxonomique de nos échantillons, nous 
avons choisi dans cette étude, d’utiliser arbitrairement la nomenclature 
D .hirtiflora. 
98 
L’identification des échantillons nous a en outre, permis d’établir les 
synonymies entre noms vernaculaires et ce, pour les échantillons collec- 
tés au cours des trois dernières prospections. Dans le tableau n”7, nous 
indiquons, pour chaque espèce, les noms vernaculaires utilisés par les 
diverses ethnies. 
ESPECES NOMS VERNACULAIRES (ETHNIES) 
_----------------------------------------------------------------------------------- 
D . burkîlliana - prote JGuéré), Klima, Klimeu, Klimacoua (gete) 
Kplo, Kpleu (Yacouba. Niaboua). 
D . hirtziflora - Gbanhi, Gnanhi-Djein, Gué-Gmanhi, Shonhi, 
Shoneng, Sanhi, Sanhoun, Siankié (Guéré), Sôhô 
(Yacouba),Sôgbô (Niaboua),, Dédègbéhè @a). 
D. mangenotiana - Dagbè (Gouro. Niaboua), Boua, Gboha (plante 
jeune, Guéré)Djaoué, Dihé (plante âgée, Guéré), Dis- 
sieur (Yacouba) Djogou, Djégou (u). 
D. minutiflora - Klibo (Gouro), Té (Guéré) Té, Bohouté (Niaboua), 
Té, Tigbeu , (m), Glakpoueu (Yacouba), Dédé- 
blouyé (DlJ). 
D . praehensilis -Sè, Sémè (B), Simii, Simiin (Guéré. Niaboua) 
Odouo (Baoulé), Bodia (Koulawo), Gboueu, Gbeu, 
Gboui (Yacouba), Bolué (Acni), Issicounbayéré 
(As&Ili). 
Tableau n”7: Noms vernaculaires attribués aux différentes espèces 
spontarïées 
On remarque que la distinction plante jeune - plante âgée chez 
D .mangenotiana, basée sur des caractéristiques’ morphologiques 
aériennes existe également au niveau de la nomenclature traditionnelle. 
Ceci n’est pas particulier à la Côte d’ivoire. 
Hladick et al. (1984) ont également souligné cette pratique au Gabon 
et en Centrafrique. Dans ces pays, comme en Côte d’ivoire, 
D.mangenotiana est connu des villageois sous le terme: “igname des 
éléphants” car ceux-ci déterrent le tubercule à l’aide de leurs défenses, 
en le soulevant et le retournant, puis consomment les parties néofor- 
mées, tendres. 
’ 
Au Cameroun, nous avons pu observer, outre les espèces sponta- 
nées rencontrées en Côte d’ivoire, deux espèces savanicoles non con- 
sommées: D.schimperiana et Dioscorea sp.(lecardii?). 
La première est désignée sous l’appellation ignames des phacochères 
car ceux-ci consommeraient le tubercule. 
Cette espèce se rattache à la section Asterotricha. Ses caractéristiques 
morphologiques sont: 
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- Tige, pétiole et feuilles pubescents - Feuilles adultes cordées, vertes à 
la face supérieure (plus claires que celles de D.hirtz..wa), peu colorées 
presque blanches à la face inférieure - Peu ou pas de ramifications 
secondaires - Entrenœuds courts, de l’ordre de 10 cm - Tubercule pro- 
fond à chair violacée ou violette - Racines inermes - Plante et tubercule 
annuels. 




Bolombouya (Bava de l’Est) 
Leyol-layndé (Mboum) 
Voododou (Doupa) 
Chez les Baya (province de l’Est), le jus du tubercule de 
D.schimperiana appliqué sur les morsures de serpent serait un antidote 
efficace. 
Dioscorea sp. que nous avons observé dans la province du Centre 
possède des feuilles d’environ 14 cm de longueur et 2 cm de largeur 
(photo n”13). Les lobes sont longs, arrondis. On note une tache rouge- 
violacé sur le pétiole au point d’insertion sur la tige. A l’état adulte cette 
dernière est grêle, inerme, vert marbré de violet. Le tubercule est pro- 
fond et grêle. Les racines sont mermes. 
4.2. Variabilité enzymatique 
Les mêmes systèmes enzymatiques que dans le cas des formes culti- 
vées ont été analysés. 
4.2.1. Présentation des zymogrammes 
Les profils électrophorétiques, observés pour chaque système enzy- 
matique, chez les six espèces spontanées, précédemment décrites sont 
schématisés sur la figure n”13. 
Ces espèces apparaissent relativement polymorphes, étant donné le 
faible échantillonnage de certaines espèces. 
Les trois premières espèces, présentent des zymogrammes caractéris- 
tiques en PGD, ICD et PGi. Cependant, étant donné la taille des échan- 
tillons, ces résultats sont à considérer avec beaucoup de précautions 
quant à leur valeur discriminatoire. 
Par contre, ces trois espèces confondues présentent uniquement des 
bandes à migration rapide (zone A) pour les systèmes ICD, PGD et 
SISDH. Ces espèces sont typiquement des espèces annuelles. 
Les espèces D.burkilZiana et D.minutiflora se caractérisent par des 
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Figure n013: Zymogrammes observés chez les espèces sauvages 
selon les systèmes enzymatiques 
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pour beaucoup d’entre eux, également en PGD et SKDH. Ces espèces 
sont typiquement pérennes. Il y a par conséquent, une très bonne discri- 
mination des espèces à caractère pérenne et annuelle à l’aide des sys- 
tèmes ICD, PGD et SKDH. 
Cette distinction est sans ambiguité dans la mesure où elle fait inter- 
venir, non pas des niveaux de bandes, mais des zones de migration. 
L’identification spécifique de chacune des espèces pérennes est, là 
encore, à considérer dans les limites de l’échantillonnage. 
Le comportement de D.mangenotiana est particulier et reflète sa 
caractéristique “annuelle” pour la partie végétative aérienne et pérenne 
pour la partie végétative souterraine. 
En effet, en ICD, elle présente des bandes lentes rencontrées unique- 
ment chez les espèces pérennes. En PGD et SKDH, certains individus 
sont de type pérenne et d’autres, de type annuel. 
Dans le tableau no& nous indiquons les types de zymogrammes 
observés par espèce. 
D.abyssinica 
MDH ICD PGD PGi SKDH 
P.: 
12.3 1.3 2.4.10 1.3 
D.praehensilis 1.2.5.3 1.2.3 2.3.4..14. 1.2.3.7.8. 1.2.3 
1617.18 13.16.20 
D.hirtiflora 1.5 1.2.16 2.19.20 1.2.3.17. 1.3 
20 




1.2 10.13.14 1.3.12 1.3.8.16.17 4.6 
Dminutiflora 1.2.5 10.11.12 1.3.11.12 1.2.3.6.8.9 6 
13 10.11.12.13. 
14.15.16 
Tableau no% Zymogrammes observés selon les espèces 
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Si on compare ces profils électrophorétiques à ceux obtenus à partir 
du complexe D.cayenensis-rotundata, on remarque des homologies. 
Ainsi, MDH type 1.2.3.5, PGD type 1.2.3.4.10, ICD type 1.2.3, PGi 
type 1.2.3.8 et SKDH type 1.2.3.4.6 se retrouvent aussi bien au niveau 
des formes cultivées que spontanées (toutes espèces confondues). 
CHAPITRE 5 SCHEMAS PHYLOGENIQUES 
PLAUSIBLES 
5.1. Méthodes d’analyse 
Elles sont analogues à celles utilisées dans la seconde partie pour 
l’étude de la structure du complexe cultivé c’est-à-dire analyses facto- 
rielles des correspondances (A.F.C), classification ascendante hiérar- 
chique (C.A.H) . 
5.2. Organisation de la variabilité au sein des 
formes spontanées 
5.2.1. Classification morphologique 
Dans un premier temps, par analogie à l’étude du complexe cultivé 
D .cayenensis-rotundat, nous considérerons l’ensemble des échantil- 
lons spontanés et dégagerons la structure, en ne tenant compte que des 
caractères morphologiques. 
Une analyse factorielle des correspondances a été réalisée sur 110 
variables logiques actives (codant les différentes modalités des descrip- 
teurs morphologiques) et a porté sur 100 individus. 
Sur le facteur 1 (taux d’inertie de 8 %), des racines épineuses 
(RAE2), des bords de feuille ondulés (OBF2), des épines violettes 
(CP8) associés à une tête de tubercule grosse (TTEl) s’opposent à une 
tige inerme (CPO, FEPO, TEPO), des racines inermes (RAEl), des 
bords de feuille non ondulés (OBFl). D.hirtijZora et D .praehensiZis , 
presentent les corrélations les plus importantes avec ce facteur Fl. Cet 
axe (Fig. no 14) sépare les espèces à racines épineuses (Dpraehensilis, 
D.mangenotiana ) de celles à racines inermes (D.abyssinica, 
D.hirtiflora, D.burkilliana, D.minutiflora ). Notons toutefois que s’il est 
vrai que D.hirtiflora, D.burkilliana et D.minutiflora n’ont jamais de 
racines épineuses, ce n’est pas toujours le cas chez D.abyssinica . Leur 
représentation sur cet axe est biaisée: le barycentre du nuage des 
D.abyssinica devrait être attiré vers les valeurs négatives de l’axe, avec 
l’introduction d’échantillons épineux. 
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Le facteur 2 (taux d’inertie de 7,2%) est expliqué par la présence 
d’un prétubercule important (TTE4), un aspect fissuré du tubercule 
(FIS2) et l’absence de tache a la base des épines (TEP3) opposés à une 
tige inerme (CPO, TEPO, FEPO) et une coloration violacée de la tige 
(CT6). 
Sur cet axe, parmi les formes à racines inermes, sont dissociées les 
espèces annuelles D.abys,sinica et D.hirtzj7ora des espèces pérennes, 
D.burkiIliana et D.mangenotiana . 
Le facteur 3 (taux d’inertie de 4,3%) oppose des épines (CI’1 0) et 
une tache à leur base violet foncé (TEP7), une tige vert jaunâtre (CTS), 
des entrenœuds longs (NOE2), le type foliaire n013, à, l’absence de 
tache à la base des épines (TEP3). 







Figure n”14: Plan FlxF2 de 1’A.F.C des ignames spontanées 
portant sur les variables morphologiques 
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La C.A.H. réalisée sur coordonnées factorielles, conduit au dendro- 
gramme schématisé sur la figure n”15. L’algorithme de simulation 
(Annexe n”9-a) nous indique une interprétation significative des nœuds 
à la partition P5. 
On constate alors que Cl comprend toutes les formes inerrnes et 
qu’elle regroupe D .abyssinica et D .hirtifora; 
C2 est formée uniquement de D.minutiflora (la moitié des échantil- 
lons classés dans cette espèce); 
C3 regroupe le restant des échantillons D.minutiflora et D.burkilZiana 
. C4 et C5 sont spécifiques respectivement de D.mangenotiana et 
D.praehendis. 
L 
Zl C2 c3 c4 c5 
Figure n”15: Classification des ignames spontanées à partir des 
variables morphologiques 
Cette classification montre qu’il existe apparemment deux types mor- 
phologiques bien distincts au sein de D.minutifora . L’un deux, semble 
plus proche de D.burkilZiana. Ces deux espèces sont très voisines 
d’après leurs caractères aériens. L’introduction de caractères univoques 
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tel que formation de stolon, taille du prétubercule, permettrait de diffé- 
rencier ces deux espèces. Mais, en même temps, elle conduirait a mas- 
quer la variabilité intraspécifique et les proximités interspkifiques. 
D.abyssinica et D.hirtifora quoique appartenant à la même classe 
semblent plus differentes entre elles que ne le sont D.minutiflora et 
D.burkillianu (le niveau d’agrégation des deux premières étant SU~& 
rieur à celui des deux dernières ). Elles repkentent la tendance inerme 
au sein des formes spontanées étudiées. 
Au niveau inférieur de la hiérarchie, la partition P3 conduit à trois 
classes différant par leur degré de spinescence. L’une comprend des 
formes totalement inermes (Dlabyssinica, D.hirtiIora ); la seconde des 
formes dont les racines sont inermes et les tiges. épineuses 
(D.burkifliana , D.minutiflora ); la troisième, des formes dont les tiges 
et les racines sont épineuses (D.praehensilis , D.mangenotianu ). 
L’identification des espèces, basée uniquement sur des descripteurs 
communs à ceux utilisés pour le complexe D.cuyenensis - rotundata est 
satisfaisante. On note la formation de quatre classes très homogènes, 
respectivement identifiables à D.abyssinica, D.himjlora, D.pradzensilis 
D mangerwtiana . 
5.22. Classification enzymatique 
Dans cette analyse, on considère les bandes constituant les zymo- 
grammes: la présence d’une bande notee 1, et l’absence de la bande 
notée 0. La correspondance entre type de zymogramme et bandes con- 
stitutives pour chaque système enzymatique est donnée en annexe nP 6. 
L’A.F.C. porte alors sur 46 variables logiques et 100 individus. Le 
facteur 1 (taux d’inertie de 12,5 %) est expliqué par la présence des 
bandes 8 et 9 en PGD (P8, P9), 3 en SKDH (S3), 10 et 13 en ICD 
(110,113), opposés aux bandes 2 et 6 en ICD (12,16), 5 et 11 en PGD 
(P5, Pli). Cet axe représente la pérennité et sépare les espèces 
annuelles (D.abyssinica, D.hirtiflora, D.praehensilis ) des espèces 
pérennes (D.burkiliiana, D .minutij7ora ) associées à D mangenotiana 
(figure no 16). 
Le facteur 2 (8,8%) oppose la présence des bandes 1 et 2 en MDH 
(Ml, M2), 8 et 9 en PGi (Pi8, Pi9) à celle des bandes 14 et 15 en ICD 
(114, 115), 1 et 11 en PGD (Pl, Pli). 
Il permet la séparation des formes inermes, D.abyssinica et 
D.hirtiflora au sein des espèces annuelles. 
Sur le plan Fl x F3 est bien représenté D.burkilliana . 
Le facteur 3 (7,4%) est expliqué par la présence des bandes 1 et 12 
en PGi (Pil, Pi12), 13 en ICD (113) pour les valeurs positives et 14, 15 













Figure 11’16: Plan FlxF2 de 1’A.F.C des ignames spontanées 
portant sur les électromorphes 
. 
La C.A.H. des individus, portant sur leurs coordonnées factorielles, 
aboutit au dendrogramme schématisé sur la figure no 17. 
L’algorithme de simulation (Annexe no 9-b) permet une interprétation 
significative des noeuds à la partition P9. La composition des neuf 
classes est la suivante : 
Cl: reflète des génotypes très particuliers au sein de D.hirtzj%v-a.. * 
Elle s’agrège à un bas niveau de la hiérarchie avec l’ensemble formé des 
classes C2 à C5; 
C2: comporte autant de D.praehensilis que de D.abyssinica. Les 
individus constituant cette classe sont génétiquement très proches, 
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. 
C3: comprend la majorité des D.praehensiZis, la moitié des 
D.hirti$‘lora et les D.abyssinica restants; 
C4: est formée essentiellement de D. mungenotiana et D. hirtifora ; 
CS: n’est représentée que par un seul individu D.mangenotiana qui 
s’agrège avec C4 à un niveau élevé de la hiérarchie; 
C6 et C7: homogènes ne comprennent que D.minutifora. Ces deux 
classes, comme Cl, représentent des génotypes très particuliers et 
s’agrègent à des niveaux bas de la hiérarchie avec C8 et C9; 
C8 est formée d’une majorité de D.minutiflora, quelques 
D.mangenotiana et D.burkilliana ; 
C9 est essentiellement représentée par D.burkz7Zian.a. 
Cl C2 C3 C4 C5 C6 C7 C8 c9 
1 
Figure n”17: Classification des ignames sauvages à partir des 
variables enzymatiques 
Dans cette classification, D.burkilZiana est la seule espèce à corres- 
pondre pratiquement à une seule classe. Elle se distingue ainsi dans la 
plupart des cas, de Dminutiflora (contrairement aux résultats de la 
classification morphologique). Trois individus sur les 28 (12 
D.burkilliana et 16 D.minuti.ora ) sont mal classés. 
3 
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D.minutiflora se répartit en 3 classes principales. L’une d’elles 
regroupant six individus, semble beaucoup plus proche de D.burkiZZianu 
que des deux autres classes. Les autres espèces se répartissent en plu- 
sieurs classes, bien que D.praehensiZis soit à 76% dans la classe C3. 
Les classes C2 à C4 montrent que les espèces annuelles D.abyssinica 
D .hirti$?ora et D .praehendis présentent des variabilités isozymiques qui 
se recouvrent. Leur identification à partir des caractères enzymatiques, 
n’apparaît pas possible, hormis les trois génotypes particuliers observés 
chez D .hirti$!ora . 
Au niveau inférieur de la hiérarchie, celui de la partition P2 on con- 
state une séparation des espèces pérennes et annuelles. L’esp&e semi- 
pérenne D .mangenotiana se retrouve associée aux espèces annuelles et 
aux espèces pérennes. Son appartenance à tel ou tel type d’espèces ne 
se fait pas par rapport aux systèmes enzymatiques discriminant les 
espèces pérennes et annuelles. 
Le groupe associé aux espèces annuelles, comprend les individus 
présentant les bandes M5 - M6 - M7 - M8 en MDH*. 
Le groupes associé aux espèces pérennes est défini essentiellement 
par la présence des bandes 3 en PGi (Z. no1 8) et 9 en ICD (Z. n”1.5) ; 
ces variables contribuent en partie (26%) à la formation du facteur F6. 
5.2.3. Schéma évolutif au sein du genre Dioscorea 
Notre étude, étant limitée à six espèces au sein de ce genre, nous ne 
considérerons dans le schéma évolutif global du genre Dioscorea, que la 
partie concernant les six espèces étudiées ici. 
A partir de considérations morphologiques, cytologiques, écologi- 
ques, physiologiques et génétiques (dans la limite des locus analysés et 
de l’échantillonnage), nous essaierons de proposer un arbre phylogéni- 
que afin de visualiser les relations interspécifiques. 
Des divergences morphologiques et enzymatiques, traduisent une 
spéciation ancienne selon Crawford (1985). 
Nous avons montré que les espèces D.burkilliana, D.minutiflora se 
distinguent aisément des espèces D.abyssinica, D.hirtiflora, 
D.praehensilis tant sur le plan morphologique qu’enzymatique. Ces 
deux groupes d’espèces diffèrent également par des caractéristiques 
écologique et physiologique. Le premier, pérenne, se rencontre en forêt 
ombrophile sempervirente, tandis que le second, annuel, ne se ren- 
contre jamais en forêt ombrophile. Il semble donc, qu’il y ait eu tout 
d’abord, et en première approximation** une dichotomie espèces 
annuelles-espèces pérennes. 
* Ces variables contribuent pour 58% à la formation du facteur F5 de 1’A.F.C. 
** L’espèce semi-pérenne D.mangemtiana n’est pas encore considérée. 
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Au sein des espèces pérennes, D.mirzutiflura et D.burkilliana quoi- 
que très semblables à première vue par la partie végétative aérienne, se 
distinguent aisément par la partie souterraine et par leurs modes de 
reproduction. En effet, disposant toutes deux de la reproduction sexuée, 
l’une d’elle, D.minutifiTora possède en plus, un mode de propagation 
par émission de stolons suivie de formation de cal, émission de tige et 
tubérisation. 
De plus, ayant le même habitat, il paraît nécessaire que ces deux 
espèces soient isolées reproductivement pour assurer leur maintien. Des 
barrières reproductives doivent donc exister, physiques ou/et généti- 
ques. Leurs caractéristiques enzymatiques semblent également relative- 
ment spécifiques. Ceci nous conduit à penser que la spéciation est 
ancienne. 
Par ailleurs, les comptages chromosomiques, effectués par Miège 
(1954-1958) indiquent 2n = 40 chez D.burkiLZiana et 2n = 120 chez 
D.minuti’ora. Hladick (com. pers.) dénombre chez D.minutiflora de 
Côte d’ivoire 2n = 40, D.minutiflora de Centrafrique 2n = 160. 
Est-ce la polyploïdie (chez D.minutifura ) qui est à l’origine de la 
spéciation ou y-a-t-il eu spéciation puis polyploïdisation? 
S’il s’avère qu’effectivement, on puisse trouver du D.minutiflora à 
2n = 40, il parait plus probable qu’il y ait eu d’abord spéciation. Mais 
alors, l’appellation D.minutiffora recouvre plusieurs espèces (série 
polyploïde) apparemment indistinguables morphologiquement et qui 
seraient des espèces jumelles. 
Une étude plus approfondie des formes pérennes s’avère donc 
nécessaire pour mieux comprendre les mécanismes d’évolution dans la 
branche pérenne. 
Notons toutefois une particularité des espèces pérennes: celles que 
nous connaissons y compris D.smiZacifoZia - espèce non étudiée ici, 
pérenne, 2n = 120 (Miège, 1952), d’habitat sylvestre - sont relative- 
ment semblables d’après leurs caractéristiques aériennes. Miège (1952) 
suggère l’existence de nombreuses formes hybrides D.smilacifulia x 
D.minutiflora, probablement du fait de la ressemblance des deux 
espèces et de la difficulté à classer ces formes. 
Les espèces annuelles sont morphologiquement distinctes, alors 
qu’elles sont encore génétiquement très proches et qu’elles possèdent 
un nombre équivalent de chromosomes, soit 2n = 40. Toutefois, 
D.hirti$ora avec ses génotypes particuliers semble avoir, la première 
amorcé une divergence. Les espèces D .abyssinica et D.praehensiLis, 
distinctes sur le plan morphologique, et par leur habitat (la première est 
exclusivement savanicole, la seconde sylvestre*), ne présentent pas de 
différences sur le plan enzymatique. 
* D.praehensilis se trouve aussi bien en forêt mésophile que dans les forêts 
sèches de la zone savanicole au Bénin (Dumont, CO~L pers.). 
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Un cas assez similaire a été étudié par Ornduff (1966) in Grawford 
(1985). Les deux espèces Lasthenia minor et L.maritima différant 
essentiellement par leur habitat et le mode de reproduction, ne présen- 
tent pas de différences isozymiques. L’auteur en conclut à une spécia- 
tion récente. 
Dans notre cas, ce n’est pas le mode de reproduction, mais plutôt la 
date de floraison qui serait en cause. Des observations que nous avons 
pu faire au cours de nos déplacements en Côte d’ivoire (et qu’il faudrait 
confirmer par des études précises) semblent indiquer une floraison plus 
précoce chez D.abyssinica. 
D .abyssinica et D .praehensiZis seraient donc un exemple de spécia- 
tion récente. 
Dans la partie correspondant aux espèces annuelles, la séparation de 
D .hirtiflora correspond en première approximation à la séparation de la 
section Asterotricha. 
Il apparaît donc, une certaine proximité entre cette section et la sec- 
tion Enantiophyllum (qu’il faudrait confirmer par l’étude de 
D.sempe@lorens et D.schimperiana toutes deux appartenant à la section 
Asterotrichu ). Burkill(l960) suggère une telle parenté en se basant sur 
quelques caractères morphologiques. Par ailleurs, le fait que la section 
Asterotricha soit typiquement africaine est en accord avec notre hypo- 
thèse: cette section est proche de la partie africaine de la section Enantio- 
phyllum. 
La section Enantiophyllum, représentée en Asie et en Afrique, ne 
semble pas comprendre d’espèces pérennes hors de l’Afrique. Degras 
(1986) n’indique pas de telles formes au niveau des groupes asiatico- 
océanien ou sino-japonais, alors qu’il indique leur présence dans deux 
autres sections du genre, l’une africaine, l’autre sud-américaine. 
Par ailleurs, étant donné le nombre important d’espèces annuelles au 
sein de ce genre et la classification botanique conduisant à 59 sections 
dont 17 en Aftique (Burkill, 1960), il nous parait plus probablelque les 
formes pérennes dérivent de formes annuelles. 
Dans cette arborescence, où se situe Dmangenotiana ? 
Dmangenotiana possède des caractéristiques très spécifiques: 
- elle est semi-pérenne, 
- 2n = 80 chromosomes, 
- la classification enzymatique montre un groupe d’individus proche 
des espèces pérennes et un groupe proche des espèces annuelles. 
Doit-on la considérer comme un amphiploïde entre une espèce 
pérenne et une espèce annuelle? Est-elle au contraire dérivée d’une 
forme intermédiaire dans l’évolution vers la pérennité ? 
Vis-à-vis des profils électrophorétiques des systèmes enzymatiques 
ICD, PGD et SKDH, cette espèce ne semble pas être un hybride car elle 
présente des profils exclusifs de type espèce annuelle ou pérenne, pour 
chacun des systèmes considérés. 
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De plus, l’évolution annuelle ---D pérenne, concernant deux types 
d’organes très différents (organes aérien et souterrain), paraît nécessiter 
trop de changements pour que ceux-ci se soient produits brutalement, 
en une seule fois. 
Il nous paraît donc plus probable qu’il se soit produit une évolution 
progressive passant par des formes semi-pérennes. Celles-ci sont-elles 
D.mangenotiana? Nous avons vu que les espèces annuelles ainsi qu’une 
espèce pérenne possèdent 40 chromosomes. Dans ces conditions, 
l’espèce ancêtre pourrait avoir aussi 40 chromosomes, de même que les 
premières formes serai-pérennes. Ces dernières à 2n = 40, auraient 
conduit (à la suite d’un doublement chromosomique spontané?) à 
D.mangenotiana , mais aussi aux espèces pérennes à 2n = 40 et 2n = 40 
à 160. Dans ce contexte, les formes polyploïdes seraient des autopoly- 
ploïdes. 
Un schéma global prenant en compte toutes les espèces peut être 
alors proposé (figure no 18). 
Cette représentation n’est qu’une toute petite partie d’un arbre très 
complexe et impossible à construire dans l’état actuel de nos connais- 
sances. 
Cependant, la section Enantiophyllum étant représentée en Asie, il 
est évident qu’à un niveau inférieur de cette arborescence, doit appa- 
raître la séparation des formes asiatiques et africaines. 
Le petit nombre d’espèces perennes au sein du genre Dioscorea et le 
schéma évolutif tel que nous le proposons (formation des ëspèces 
pérennes à partir des annuelles) semble indiquer un pouvoir évolutif 
important des espèces annuelles alors que les espèces pérennes et semi- 
pérennes, seraient des voies évolutives vouées à l’échec. 
Notre étude portant sur la structure du complexe cultivé d’Aftique de 
l’Ouest montre l’existence d’une majorité de formes à cycle court et un 
important polymorphisme au sein de ces formes. Au contraire, un 
nombre restreint de variétés sont à cycle long et très peu polymorphes. 
S’il s’avère que l’on puisse effectivement faire un parallèle entre 
cycle long - bandes de migration lente - pérennité ou cycle court - 
bandes de migration rapide - annualité, la structure que nous avons 
observée est bien une conséquence du pouvoir évolutif des espèces 
spontanées. 
La comparaison des formes cultivées et spontanées nous indiquera 
effectivement la part des formes génétiquement dérivées d’espèces 
annuelles et la part de celles dérivées d’espèces pérennes ou serni- 
pérenne. 
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Figure no1 8: Evolution des espèces au sein du genre Dioscorea 
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5.3. Relations entre formes cultivées et spontanées 
5.3.1. Classification 
Nous avons vu dans la seconde partie de ce document que la classifi- 
cation morphologique des ignames cultivées mettait davantage l’accent 
sur les particularités de groupes variétaux tandis que la classification 
enzymatique semblait davantage privilégier l’origine génétique des dif- 
férents groupes. 
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Aussi, dans cette étude, seuls les caractères enzymatiques ont été pris 
en compte. Pour la clarté de la représentation, chaque ” Formule enzy- 
matique ” (F.E) c’est-à-dire chaque génotype est représenté une seule 
fois. L’analyse porte donc sur 162 individus (62 clones cultivés, 100 
individus spontanés) et 52 variables logiques. 
Le premier facteur (Fl) de 1’A.F.C. réalisée sur tableau disjonctif 
complet, représente 10,7 % de l’inertie totale. 
Il est expliqué par la présence des bandes 10 et 13 en ICD, 8 et 9 en 
PGD, 3 en SKDH, 12 en PGi opposée à celle des bandes 2, 4, 6 en 
ICD, 1 et 2 en MDH. Cet axe oppose les espèces pérennes 
D.burkilliana Dminutiflora aux groupes variétaux présentant unique- 
ment des bandes rapides en ICD. 
Le second facteur, F2 (8,4 %) est expliqué par la présence des 
bandes 7,5 et 3 en PGi; 5,9, 14 et 15 en ICD, 5 et 6 en MDH associées 
aux bandes 1 et 3 en PGD. 
F2 est pratiquement défini par Sammancou, correllé à environ 75 % 
avec cet axe. 
La C.A.H. réalisée sur coordonnées factorielles conduit au dendro- 
gramme schématisé sur la figure no 19. 
L’algorithme de simulation (Annexe n”9-c ) indique une interpréta- 
tion significative des classes à la partition P9 . 
La composition des neuf classes de la C.A.H. est la suivante: 
Cl: comprenant les groupes variétaux Baniakpa, Kangba, Kpôkpôk- 
pôkpô et Yaobadou ainsi que des représentants des espèces spontanées 
D.minutiflora,D.mangenotiana , D.burkilliana et D.praehensilis; 
C2: formée de D .burkilliana et D minutijlora; 
C3 et C7, constituée par D mangenotiana; 
C4 et C5 composée de D.minutiflora; 
C6 représentée par le groupe variétal Sammancou; 
C8 et C9 très hétérogènes, regroupant les espèces spontanées, 
D.praehensilis, D.abyssinica, D.hirtiflora, D.mangerwtiana et les clones 
appartenant à Afoubessou, Cocoassie, Frou, Gnan, Kponan, Krenglé, 
Krandoufou, Kroukroupa, Lokpa, Nandokaka, Sopéré, Soussou, Vin- 
van, Waraga, Zrezrou. 
Cette classification montre que trois classes (Cl, C8 et C9) sont rela- 
tivement hétérogènes et associent des clones cultivés à des formes spon- 
tanées. Seul Sammancou, constitue une classe à part entière. A un 
niveau inférieur de la hiérarchie c’est-à-dire à la partition P2, le regrou- 
pement des classes Cl à C6 et C7 à C9 correspond à la séparation des 
espèces spontanées pérennes et des espèces spontanées annuelles. La 
présence de deux individus D.praehensiIis parmi les formes pérennes 
est due à leurs profils en MDH. 
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Figure no 19: Classification des ignames cultivées et spontanées 
: 
De plus, on constate que cinq groupes variétaux sont associés aux 
espèces pérennes tandis que les quinze autres sont classés parmi les 
espèces annuelles. 
Les cinq groupes (Baniakpa, Kangba, Kpôkpôkpôkpô, Sammancou 
et Yaobadou) sont précisément ceux dont les caractéristiques communes 
sont: 
- présence d’électromorphes à migration lente en ICD et/ou PGD et/ 
ou SKDH; 
- cycle végétatif aérien supérieur* à 10 mois. 
Au contraire, les quinze groupes variétaux restants sont définis par la 
présence d’électromorphes à migration rapide en ICD, PGD, SKDH et 
un cycle végétatif aérien inférieur ou égal à 10 mois. 
* à l’exclusion de Baniakpa et KpôKpôKpôKpô dont nous avons auparavant sig- 
nalé l’originalité. 
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Il semble donc que la dichotomie cycle court -- cycle long assimilable 
(aux deux exceptions près) à électromorphes à migration rapide --- élec- 
tromorphes à migration lente puisse être aussi assimilée à la dichotomie 
clones issus d’espèces spontanées pérennes -- clones issus d’espèces 
spontanées annuelles. 
Etant donné le petit nombre de systèmes enzymatiques analysés, 
nous avons montré précédemment qu’il n’est pas possible d’identifier 
de mani&re stricte, chaque espèce spontanée annuelle ou, pérenne, ou 
semi-pérenne. Il ne semble donc pas possible d’aller plus loin dans 
l’interprétation de cette classification et d’attribuer à partir de là, une ori- 
gine spontanée précise aux différents groupes variétaux. 
Cependant, pour certains d’entre eux, nous pouvons proposer une 
origine spontanée probable en tenant compte également, de caractéristi- 
ques morpho-physiologiques et écologiques. 
5.3.2. Le complexe d’espèces D.cayenensis-rotundata 
D.cayenensis-rotundata apparait d’ores et déjà au moins bispécifi- 
que. Afin de déterminer quelle(s) espèce(s) annuelle(s) et semi-pérenne, 
ou/et pérenne(s) sont à l’origine des formes cultivées, nous considére- 
rons successivement les groupes variétaux Cocoassié, Krenglé, Sopéré, 
Sammancou et Yaobadou. 
- Cocoassié 
Il possède des caractéristiques morphologiques aériennes proches de 
celles observées chez des formes spontanées. Il semble que sa domesti- 
cation soit en cours, Très polymorphe, pluriclonal, il provient de la 
zone forestière. Ce groupe variétal se rattache incontestablement à 
D .praehensilis. 
- Krenglé 
Nous pensons qu’il est issu de D.praehensilis, essentiellement en 
raison de son tubercule. En effet, celui-ci est surmonté de racines très 
épineuses et est piquant au toucher. De plus, il semble que 
l’hybridation* entre Krenglé et D.praehensilis se fasse sans difficulté 
(Dumont, com. person.). 
(*) A Bouaké, un Krenglé (pied femelle) a été planté enforêt. Des fécondations 
libres se sont produites. Une vingtaine de ces descendants, ont été analysés par élec- 
trophorèse. Tous présentaient des bandes de migration rapide en ICD, PGD et 
SKDH, indiquant que le parent mâle est de type annuel. Il nous paraît très probable 
que ce soit D.praehmsilis. 
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- Sopéré 
Là encore, D.praehensiZis est certainement à l’origine de ce groupe 
variétal. Comme Krenglé, il possède des racines épineuses et est 
piquant au toucher vers la tête. Il est précoce tandis que Krenglé est tar- 
dif. 
Par ailleurs, des fécondations libres obtenues sur un pied Sopéré 
femelle, ont conduit à des descendants dont les feuilles sont du type 
D.praehensiZis à la première génération de multiplication végétative. 
N’est-ce pas l’indication de l’origine spontanée de Sopéré? 
- Sammancou 
Visiblement en cours de domestication, issu de la zone forestière, 
nous l’apparentons à D.mangenotiana du fait de ses caractéristiques 
morphologiques: 
- tige adulte très vigoureuse, 
- rameaux secondaires très pigmentés, violet, 
- acumen des feuilles adultes rouge, 
- racines tuberculaires très épineuses. 
Signalons qu’il y a dans ce cas précis, une bonne concordance entre 
la nomenclature vernaculaire et l’origine génétique de ce clone. 
“Samman” signifie éléphant en Dioula, “cou” étant l’igname. Or, 
précisément Dmangenotiana est couramment désigné en Côte d’ivoire, 
en Centrafrique, au Cameroun, par le terme “igname des éléphants” ou 
“tête de l’éléphant”. ..e”,.’ 
- Yaobadou 
Du fait de la présence de racines inennes, ce groupe variétal est issu 
d’une des deux espèces pérennes et non pas de l’espèce serni-pérenne. 
Parmi celles-ci, D.burkilZiana nous parait être la plus probable. Les 
colorations jaune de la chair du tubercule et vert foncé de la tige adulte 
se rencontrent chez D .burkilliana , mais pas à notre connaissance chez 
D .minult@ora. 
Lorsque D.burkiLfiana est maintenu en culture dans une butte, telle 
une igname cultivée, on constate en fin de cycle (soit au bout de 10 
mois) que le tubercule présente un aspect relativement proche de celui 
de Yaobadou (photo n’14). 
Cependant, les profils électrophorétiques en ICD et SKDH, obser- 
vés chez Yaobadou ne correspondent pas tout à fait à ceux présentés par 
D .burkilliana. 
Est-ce un problème d’échantillonnage trop faible au sein de cette 
espèce spontanée? Est-ce l’indication d’une forme hybride entre 
l’espèce pérenne D.bukiIliana, .et une espèce annuelle(D.praehensilis?). 
A partir de ces quelques cas particuliers, trois espèces spontanées, 
D .praehensilis, D .mangeno tiana et D .burkiiliana seraient à l’origine 
des formes cultivées constituant le complexe Dxayenensis-rotundata. A 
ces espèces, nous ajoutons D.abyssinica. Son rôle nous parait indé- 
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niable et implicite, dans la mesure où les premières domestications en 
Afrique de l’Ouest ont eu lieu dans la zone savanicole. 
Cette espèce génétiquement proche de D.praehensiZis, ne possède 
pas de caractéristiques très spécifiques, hormis sa présence exclusive en 
milieu savanicole. Il nous est donc mal aisé d’établir sans d’autres don- 
nées, une filiation précise entre cette espèce et certains groupes varié- 
taux. Cependant, Kponan pourrait être issu de D.abyssinica, en raison 
de son inadaptation au milieu forestier. 
D .hirtiflora ne nous semble être à l’origine d’aucun groupe variétal 
de type “annuel”. Morphologiquement les différences sont trop impor- 
tantes. Cette espèce est pubescente, bulbifère, sans ramifications secon- 
daires, alors que les ignames cultivées de type annuel sont glabres, 
généralement non bulbifêres, et présentent des ramifications secon- 
daires. 
Son implication serait actuellement pure spéculation de notre part, et, 
reste à démontrer. 
Ainsi, il apparait que les formes cultivées appartenant à la classe des 
“annuelles”, soit, quinze groupes variétaux, ont une origine spontanée 
monophyllétique D .abyssinica ou D .praehensiLis. 
Par contre, l’origine des formes cultivées appartenant à la classe des 
“pérennes”, excepté Sammancou, semble plus complexe à définir. Le 
rôle d’espèce(s) pérenne(s) est indéniable, mais, leur implication seule, 
ne suffit pas à rendre compte des caractéristiques observées chez les 
groupes variétaux. 
Il est alors tentant de proposer une structure hybride interspécifique 
pour Baniakpa, Yaobadou, Kpôkpôkpôkpô et peut-être Kangba. Mais, 
définir l’origine génétique précise de ces groupes n’est pas possible 
actuellement. 
D.cayenensis-rotzuzdata est donc un complexe d’espèces regroupant 
des formes issues de la domestication directe de ‘D.abyssinica, 
D.praehensiLis, D.mangenotiana et des formes issues en partie de 
D.burkiZZiana, mais dont les origines précises restent encore à démon- 
trer. 
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Chapitre 6 - CONCLUSION 
L’emploi des descripteurs morphologiques et enzymatiques analo- 
gues à ceux utilisés chez les ignames cultivées, permet, au sein de la 
section EnantiopJ~G~~~ africaine: 
- une bonne identification des espèces spontanées, sans l’utilisation 
de caractères univoques tels que, pubescence, habitat, cycle physiologi- 
que ou formation de stolons, 
- la discrimination entre les espèces annuelles et les espèces pérennes 
par trois systèmes enzymatiques, ICD, PGD et SKDH. 
Cependant, au sein du groupe des espèces annuelles ou des espèces 
pérennes, il n’est pas toujours possible de différencier les espèces entre 
elles. C’est en particulier le cas de D .praehensilis et D .abyssinica. 
La prise en compte de nos résultats et d’un certain nombre de don- 
nées cytologiques, physiologiques et écologiques, nous ont permis 
d’élaborer un schéma évolutif au sein du genre Dioscorea (limité aux 
espèces étudiées). Celui-ci indique que l’espèce ancêtre serait annuelle, 
à 2n = 40 chromosomes. L’évolution se serait faite dans le sens de 
l’annualité vers la pérennité en passant par le stade de semi-pérennité. 
Dans ce contexte, D.mangenotiana pourrait être issue d’une forme 
semi-pérenne par doublement chromosomique spontané. 
La comparaison des profils électrophorétiques, observés chez les 
formes cultivées et l’ensemble des formes spontanées indique que 
quinze groupes variétaux sont issus d’espèces spontanées annuelles. 
Nous avons vu que, bien qu’il nous soit plus facile de mettre en évi- 
dence le rôle de D.praehen.silis, celui de D abyssinica nous parait indé- 
niable. 
D.mangenotiana est très certainement à l’origine de Sammancou. 
L’origine spontanée des quatre autres groupes présentant des affinités 
vis-à-vis des espèces pérennes est moins évidente à établir, bien que 
chez Yaobadou, il semble que.Q.burkilZiana soit un des parents en 
cause. 
Ces groupes variétaux (Baniakpa, Kpôkpôkpôkpô) allient des carac- 
téristiques d’ignames pérennes et d’ignames annuelles. Il est donc ten- 
tant de proposer des origines hybrides interspécifiques, mais, celles-ci 
restent à définir. 
Ainsi, D.caysenensis-rotundata ne représente ni une espèce, ni deux 
espèces. C’est un complexe d’espèces, regroupant des formes apparen- 
tées totalement ou partiellement à au moins quatre espèces: 









Visant des objectifs différents, les botanistes, les généticiens et 
aussi, les éthnologues, se sont intéressés à l’histoire de l’agriculture. 
Les uns voulaient rechercher les origines géographique et génétique des 
plantes cultivées actuelles; les autres, comprendre l’histoire des civilisa- 
tions en partie, à travers celle de leur agriculture. 
Les questions à ce propos sont de plusieurs ordres: Comment est née 
l’idée de domestication? 
- Dans quelles régions ont eu lieu les premières domestications ? 
- A quelle époque ont-elles eu lieu? 
- Comment se sont-elles déroulées? 
- Quelles sont les espèces spontanées concernées? 
De nombreuses théories rendant compte de la brusque transformation 
du chasseur-cueilleur nomade en agriculteur sédentaire ont été émises, 
et sont résumées par Harlan (1972). 
Des centres de domestication ont été proposés par Vavïlov (1935) et 
la notion de non-centre introduite ultérieurement par Harlan (1971) pour 
certaines plantes. 
Les datations dans ce domaine ne sont pas faciles. Mais il existe un 
certain nombre de points de repère, constitués par des évènements géo- 
logiques, climatiques, ou sociaux importants, qui permettent de situer 
dans le temps les domestications. Les mieux connues sont sans nul 
doute celles des céréales (riz, blé, maïs, mil...); ce sont des plantes qui 
ont suscité de nombreux travaux et pour lesquelles on dispose de nom- 
breuses données (génétique, cytologique, archéologique, historique 
etc...): 
Les plantes à tubercules ont été beaucoup moins étudiées, et hormis 
la pomme de terre, n’ont soulevé d’intérêt, que ces dernières années. 
Dans le cas de l’igname, en Afrique de l’Ouest, nous pensons que, 
retracer l’histoire et l’évolution des espèces, permettra de comprendre: 
- l’origine de la structure du complexe cultivé, 
- les limites occidentale et orientale de sa localisation, 
- le rôle des recombinaisons et des introgressions par rapport à celui 
des mutations somatiques, 
- la diversité des formes cultivées. 
Dans cette partie, nous nous proposons de mener une réflexion sur 
ces différents points .a partir des données bibliographiques, des faits 
observés et de notre connaissance biologique de ce matériel végétal. 
Nous aborderons la domestication des ignames sous l’angle descrip- 
tif et sous l’angle dynamique à travers le pouvoir évolutif des diverses 
espèces spontanées concernées. 
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CHAPITRE l- PROCESSUS DE DOMESTICATION 
1.1. Les principales étapes 
On a tendance, généralement,~ à considérer que les plantes à multipli- 
cation végétative, constituent des cultures anciennes, reliques d’une 
agriculture primitive (Sauer, 1952 in Heiser, 1969). La domestication 
de telles plantes n’est pas due à un changement brusque, tel que, celui 
observé au cours de la “révolution néolithique”. Il s’est produit un pro- 
cessus evolutif lent, et graduel (Harris; 1967). 
Pourquoi ce processus s’est-il enclenché? Quels sont les facteurs qui 
ont conduit l’homme chasseur-cueilleur à devenir agriculteur? 
Chez les Dioscorea, l’hypothèse développée par Mm-dock (1959) in 
Coursey (1972) indique que la culture de l’igname, s’est développée 
uniquement à la suite de l’introduction en Afrique de l’Ouest (voici 
environ 2000 ans) des plantes formant le complexe malaisien (taro, 
banane etc...). 
Chevalier (1910), Burkill (1960) et Coursey (X967), au contraire, 
considèrent que la domestication de l’igname en Afrique, ne dépend pas 
de l’introduction d’autres plantes. Elle n’a été influencée’ par d’autres 
systèmes d’agriculture, que, dans les phases finales. Coursey (1967, 
1972) distingue neuf étapes principales dans cette domestication: 
1) avant 60000 B.P, le feu est maîtrisé. Les ignames sauvages font 
l’objet de cueillette pour la consommation, partout où elles se trouvent 
en Afrique. 
2) de 45000 à 15000 B.P, des outils en pierre sont utilisés pour la 
cueillette. A cette époque, apparaît la notion de rituels liés à la consom- 
mation de l’igname. Ceux-ci correspondent à une “réglementation” de 
l’utilisation des espèces sauvages alimentaires. 
Dans quelques villages de l’Ouest de Côte d’ivoire, nous avons con- 
staté, probablement la survivance d’un de ces rituels. On ne peut récol- 
ter Dmangenotiana que, si l’extraction totale et sans dommage du 
tubercule est possible. Faute de quoi, c’est un mauvais présage. Les 
cueilleurs sont ainsi incités à la modération. 
Ce concept de protection rituelle des plantes sauvages existe égale- 
ment en Asie du Sud-Est (Barrau, 1970). 
3) entre 15000 et 11000 B.P, se produit la contraction de la forêt et 
le déplacement de la savane en Afrique de l’Ouest. Dans le même temps 
un homme “moderne” occupe la savane dans cette région. 
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4) cet homme, favorise et développe les rituels religieux, véritables 
règles d’exploitation des ressources alimentaires disponibles. Jusque-là, 
toutes les populations utilisant les ignames, habitent la savane. 
5) la réduction de la superficie de la savane (extension du Sahara) et 
l’augmentation en taille des populations, conduisent l’homme à pénétrer 
dans la forêt. 
Un processus cyclique est mis en place: 
augmentation du contrôle des 
ressources alimentaires I 
augmentation de la 
pénétration dans la forêt ’ 
augmentation des 
’ populations 
6) le processus cyclique s’amplifie. Lorsque la quantité d’ignames 
récoltées est supérieure à celle nécessaire à la population, la partie en ,i., 
surplus est replantée dans des lieux choisis. 
,..: 
A ce stade de protoculture, on fait déjà des buttes (Davies, 1968) 
bien qu’il n’y ait pas vraiment besoin de préparation du terrain. 
7) vers 5000 B.P, des populations provenant de l’Egypte et du Sou- 
dan envahissent la savane d’Afrique de l’Ouest et introduisent la culture 
,-i,, 
des plantes à graines (mil et sorgho surtout). Le contact des deux types 
de civilisation, va induire le développement d’un système d’agriculture .< 
spécifique à l’igname. 
.* 
8) entre 5000 et 4000 B.P, suite à une période de sécheresse, les 
mouvements des populations vers la forêt, s’intensifient. 
9) lorsque le fer est introduit en Afrique de l’Ouest, la pénétration 
dans la forêt est facilitée. Dans ce milieu humide, les plantes à tuber- 
cules sont favorisées par rapport aux plantes à graines (mil, sorgho). 
Les grandes civilisations africaines se développent parallèlement au 
développement de la culture de l’igname. 
Que faut-il retenir de ce processus de domestication? Deux points 
nous paraissent fondamentaux: 
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-) le cueilleur a initié sans aucune influence extérieure (humaine ou 
végétale) une protoagriculture (nous verrons plus loin comment cela a 
pu se faire); 
-) sans cette agriculture naissante, il est fort probable que ce cueilleur 
se soit tourné vers les plantes à graines après leurs introductions en 
Afrique de l’Ouest. Il est en effet impensable qu’une agriculture de type 
céréales, puisse conduire brutalement, à l’idée de cultiver des tuber- 
cules. Ce sont là, des plantes totalement différentes à bien des points de 
vue; 
Les dates indiquées par Coursey sont peut-être entachées d’erreurs 
étant donné la difficulté à faire de telles évaluations. Pour notre part, 
nous considérons que l’ordre chronologique des étapes est plus impor- 
tant que leurs datations précises. 
Nous venons de voir pourquoi le cueilleur s’est transformé en agri- 
culteur? Mais comment a-t-il pu le faire? 
1.2. Des schémas probables 
Pernès (1983), indique que la génétique de la domestication des 
céréales est finalement simple. Les caractères du syndrome.de domesti- 
cation chez le mil sont pour la plupart sous la dépendance d’un gène 
(Belliard et al., 1980; Pemès et al., 1980). Comme chez le maïs, 
l’ensemble de ces gènes constitue un groupe de linkage. Cette structure 
relativement compacte, favorise la transmission en bloc de ces carac- 
tères. Par conséquent, le cueilleur, par des artifices facilitant et écono- 
misant le temps de cueillette, a pu, sans trop de difficultés sélectionner 
des formes plus aptes à la culture. 
Il lui restait alors à découvrir que les graines récoltées, puis semées, 
redonnent des plantes. Etait-ce vraiment difficile de faire une telle 
découverte? En d’autres termes, y avait-il plusieurs alternatives? En ce 
qui concerne les plantes à graines, annuelles, les possiblités sont limi- 
tées; ce constat a eu lieu par la force des choses. En effet, à un moment 
de l’année, la plante meure, tandis que seules, les graines persistent. 
C’est alors une évidence pour un observateur. 
Dans le cas d’espèces “pérennes” (disposant d’un rhizome ou d’un 
tubercule assurant leur perennité), il en est tout autrement. Le choix des 
graines comme organe reproducteur n’est pas du tout évident; il se fait 
indirectement par la reprise des plantules. 
Lorsque de telles plantes produisent un organe souterrain consom- 
mable, la récolte des graines n’est pas nécessaire, et, n’a pas lieu d’être. 
Il est diffkilement concevable d’imaginer que le cueilleur ait fait une 
quelconque relation entre l’organe consommé et les graines produites. 
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Ceci nécessite des connaissances en biologie et en génétique, non 
acquises à l’époque. 
De plus, l’utilisation des graines, impose obligatoirement un schéma 
“complexe” de sélection, dans lequel, un suivi des descendances est 
nécessaire. En effet, on ne peut pas prédire les caractéristiques du tuber- 
cule d’après l’aspect des graines. 
Chevalier (19 10) écrit: “il est impossible qu’un autochtone d’Afrique 
ait jamais songé à semer des graines d’igname pour obtenir de nouvelles 
variétés.. . toutes ces races ont existé d’abord à l’état spontané. 
L’homme n’a eu qu’à les transplanter dans les terrains préparés et, à les 
cultiver pour que leurs qualités s’améliorent”. 
Le cueilleur a donc choisi, parmi les plantes disponibles, celles, pos- 
sédant des caractéristiques intéressantes pour sa propre consommation, 
et donc intéressantes à cultiver. A ce moment-là, la découverte de la 
multiplication végétative s’impose. 
Harlan (1972) évoque une théorie “de 1’Eurekâ” à laquelle il ne 
semble pas vraiment adhérer. 
En fait, le pouvoir de multiplication a partir du tubercule était facile à 
constater. En effet, dans le cas des Dioscorea, le tubercule d’igname par 
sa propre nature, se prête à la conservation. Au cours de celle-ci, le 
tubercule germe et émet une tige sans qu’il y ait eu plantation. Ceci n’est 
évidemment pas le cas avec des graines. Cette “découverte” découle 
d’une simple observation dès lors qu’on a cueilli assez de tubercules 
pour en avoir à conserver. 
L’obtention de formes cultivées est donc un processus’ très lent, au 
cours duquel, on se réserve la possibilité d’effectuer ou non un choix 
entre les plantes qu’on multiplie déjà volontairement et celles qu’on 
vient de “découvrir’. 
L’avantage évident, réside dans la durée de réflexion que peut 
s’accorder le cueilleur pour faire son choix (conservation ou élimina- 
tion). Jackson et al. (1980) indiquent qu’au Pérou, les indiens Quechua 
maintiennent dans leur champ de pommes de terre, des formes sponta- 
nées diploïdes et triploïdes associées à leurs variétés traditionnelles 
tétraploïdes. Les tubercules issus des graines (fécondations libres) peu- 
vent être récoltés et introduits dans le système de culture. 
En ce qui concerne l’igname, il est probable que le cueilleur ait dans 
un premier temps, choisi des tubercules. Puis, il les a simplement trans- 
plantés plus près de son habitation, ou, dans un lieu de son choix. 
Ces plantes continuent à faire de la sexualité; des hybridations entre 
elles, mais aussi avec les plantes sauvages des alentours ont lieu. 
Le cueilleur, sur le chemin de la culture, continue à pratiquer sa 
cueillette et “au hasard” des découvertes rapporte de nouvelles plantes à 
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“cultiver”. Ces introductions conduiront à de nouveaux échanges géni- 
ques, à de nouvelles combinaisons qui, seront ou non retenues. Mais, 
est-ce vraiment un prélèvement au hasard? 
Au cours des cueillettes, l’homme a appris à connaître les espèces 
qu’il consomme. Il a établi des relations entre certaines caractéristiques 
aériennes et souterraines. Cet effort de réflexion n’est pas gratuit; il éco- 
nomise l’énergie de récoltes peu rentables. 
Dmangenotiana constitue un exemple intéressant. Plante-jeune et 
plante âgée se distinguent par leurs caractères morphologiques aériens 
mais aussi par la taille du tubercule et la quantité consommable par 
tubercule. Les populations de l’Ouest de Côte d’ivoire connaissent ces 
différences et les utilisent lors de la cueillette. 
De même que ce cueilleur reconnaît les espèces qu’il consomme, il a 
appris à reconnaître les formes mises en culture. Lorsqu’il voit des 
formes “spontanées” morphologiquement semblables à ses formes culti- 
vées, naturellement, il se dirige vers elles, et par simple “curiosité” au 
départ, s’intéresse à elles. 
Ces formes sont des formes recombinées, introgressées, qui acquiè- 
rent au fur et à mesure du temps, des caractéristiques aériennes nou- 
velles, qui les rendent encore plus particulières et donc plus reconnais- 
sables. Elles seront d’autant plus maintenues et multipliées que les 
caractéristiques du tubercule conviendront. Ce choix dans le prélève- 
ment expliquerait pourquoi, alors qu’il n’y a aucune raison pour que la 
sélection ait porté sur des caractères morphologiques aériens, on ait 
abouti à des formes cultivées si différentes des spontanées par leur mor- 
phologie aérienne. - 
Nous rejetons totalement l’hypothèse de Coursey (1972) selon 
laquelle, les formes maintenues par la multiplication végétative n’ont été 
améliorées qu’à travers l’expression de mutations somatiques. 
Ceci est impensable, car il faut dans ce cas, imaginer que l’homme 
ait pu prédire à ce point, et, sans aucune base de jugement, l’évolution 
des formes spontanées de départ. Par contre, nous ne pouvons pas nier 
l’existence et le rôle de telles mutations dans la création dune part, de la 
variabilité. Mais ceci, vient en complément, à la longue “sélection” 
effectuée par le cueilleur-agriculteur. 
Dumont (1978) aborde l’aspect domestication et propose un schéma 
(figure n”20) permettant de rendre compte des relations entre formes 
spontanées et cultivées. 
Celui-ci nous paraît intéressant à deux points de vue: 
- la domestication est étalée dans le temps et a conduit à des variétés 
“d’âge” différents (clones archaïques - clones modernes); 
- les formes spontanées constituent un système évolutif dans lequel il 
y a création de variabilité à partir des formes adventices. 
Figure 1-1~20: Relations entre cultivars et formes spontanées 
originelles (Dumont, 1978) 
Cependant, nous pensons qu’il ne montre pas assez, tout au long de 
la domestication, l’action de choix et donc de sélection qui s’est exer- 
cée. Il est couramment ,admis que peu de cycles sélection-recombinaison 
sont nécessaires chez les plantes à multiplication végétative pour aboutir 
aux formes cultivées (Zohary, 1984). 
Il est certain que, chez de telles plantes, recombinaison-sélection 





















Formes adventices Al 
Reservoir de formes 
issues de : 
Sx(A1 .Cl ,C2! 
# 









Formes adventices A2 
Formes issues de : 







m.c -01 m.s 
Formes cultiv4es 
c’4 
Figure nu21 : Schéma de domesticalion rendant compte de la crealion de variabilite au sein des formes 















saires pour aboutir aux formes cultivées. A chaque génération, les 
formes issues des premières recombinaisons et celles issues des der- 
nières sont mises en compétition. 
L’évolution progressive des formes cultivées est masquée par le 
maintien statique des formes “parentales”, et par le fait, que toutes les 
formes cultivées ne sont pas au même stade évolutif. 
Pemès (1983) signale que des formes hybrides spontanées sont 
maintenues à un certain taux dans les champs de mil, intentionnellement 
par les paysans. Celles-ci jouent le rôle de garde-fou et permettent des 
flux géniques non négligeables. 
Dans le cas de l’igname, c’est un peu comparable. En effet, les 
formes cultivées “évoluées” multipliées par voie végétative courent un 
risque de disparition important si leur aire de culture est restreinte. Les 
formes peu évoluées, régulièrement introduites, sont la garantie, dans 
ces conditions, d’une survie en même temps qu’elles contribuent a 
l’élargissement de la variabilité, 
La figure no21 représentant un schéma probable de domestication 
montre l’augmentation très rapide des croisements possibles après cha- 
que selection. La descendance globale constitue un réservoir dans lequel 
sera puisé les nouvelles formes à mettre en culture. Dans ce schéma, les 
formes adventices issues des croisements (cultivée x sauvage), mais 
aussi (cultivé 1 x cultivé 2)* viennent élargir la variabilité disponible au 
sein des formes spontanées. Cet ensemble constitue un système qui 
évolue parallèlement aux formes cultivées. 
1.3. Les espèces concernées 
Les premières espèces concernées, sont pour des raisons évidentes, 
celles, consommables et faisant l’objet de cueillette. 
Cependant, la domestication des ignames s’étant déroulée dans une 
aire étendue (non-centre de Harlan), les espèces utilisées, sont surtout 
fonction de la gamme d’espèces disponibles, dans un lieu donné. 
Ainsi, il convient de noter que D.duntentorm spontanée et très toxi- 
que (sans trempage dans l’eau courante pendant deux à trois jours avant 
consommation), a conduit à plusieurs formes cultivées. Ces dernières, 
rares de la Côte d7voire au Nigéxia, sont importantes au Cameroun. 
*Des graines obtenues en fécondation libre (parent femelle Sopéré) ont conduit à 
des tubercules de formes très variées. Ceux-ci en seconde géneration (multiplication 
végétative), ont produit un appareil aerien semblable à celui de l’espèce spontanée 
D.pruehensilis. De plus, on ne trouve pas dans les jachères de formes subspontanees. 
Celles que l’on peut récolter proviennent de fragments de tubercules cassés au cours 
de la récolte. En pays Baoulé, elles portent le nom de “N’gboussa” 
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En région savanicole actuelle, la seule espèce spontanée consom- 
mable pour son tubercule est D.abyssinica (Quigley et Hall, 1978; 
Dumont, 1978). Elle est toujours consommée au Cameroun où nous 
avons pu constater une protoculture de cette espèce dans la province du 
Nord. 
En région sylvestre, les espèces sont plus nombreuses et les possibi- 
lités offertes plus importantes. 
Sept espèces dont D.buZbifera et Ddumentorum sur dix, présentes 
en Afrique de l’Ouest ont été observées en culture. 
Ainsi, Chevalier (1910) signale la mise en culture de D.praehensiZis. 
Cet auteur (1936) écrit: “une variété subspontanée et parfois cultivée 
dans les villages du Sassandra (Côte d’ivoire), nommée Dogu en Bété, 
a des tiges très épineuses qui s’élèvent jusqu’à 8-10 m de haut”. A la 
suite de nos prospections, nous pensons que ce Dogu est très vraisem- 
blablement D.mangenotiana . 
D.hirtifZora serait aussi mise en culture dans le Nord-Nigéria 
(Dalziel, 1937 in Coursey, 1967). Miège (1954) inclut cette espèce 
parmi celles, cultivées en Côte &Ivoire. 
Enfin, D.minutiflora, consommée, mais, peu appréciée en Côte 
d’ivoire serait en culture dans la forêt congolaise (Chevalier, 1936; De 
Wildeman, 1938). C’est au Gabon et en Centrafrique que Hladick et al . 
(1984) reconnaissent des formes cultivées dérivées du D. burkilliana. 
Face, à la diversité des espèces aptes g être cultivées, on peut se 
demander pourquoi D.preussii, D.togoensis et D.smiZacifoZia ont-elles 
été dédaignées? 
D.togoensis et surtout D.preussii produisent un tubercule très fin 
(de la grosseur d’un doigt), s’enfonçant très profondément dans le sol. 
L’énergie nécessaire à la récolte est beaucoup trop grande par rapport à 
la quantité consommable. 
Pour D.smiZacifoZia, les raisons de son écart sont moins évidentes. 
Espèce morphologiquement très proche et de même habitat que 
D .minutiflora, ces deux espèces sont-elles réellement des entités biolo- 
giques distinctes? N’y a-t-il pas eu de confusions entre les deux 
espèces? Y a-t-il une raison très précise, connue par les populations 
autochtones, que nous ignorons? 
Une seconde remarque concerne les zones géographiques dans les- 
quelles les diverses espèces spontanées sont mises en culture. Les 
espèces pérennes (D .minutiflora et D .burkiZZiana ) semblent avoir plus 
particulièrement intéressées les populations d’Afrique Centrale, tandis 
que les espèces annuelles (D.praehensiZis, D.abyssinica, D.hirtiflora ) et 
semi-pérenne (Dmangenotiana ), ont été plus spécialement cultivées par 
les populations d’Aftique Occidentale. 
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Cette régionalisation des espèces mises en culture, concorde avec la 
structure (précédemment définie) du complexe cultivé. Nous avons 
montré que ce complexe comporte en majorité des formes dérivées 
d’espèces annuelles dans la zone s’étendant de la Côte d’ivoire au 
Bénin. Au contraire, les formes dérivées d’espèces pérennes prennent 
de l’importance à partir du Nigéria et surtout, au Cameroun. La pro- 
vince du Centre est la zone privilégiée de culture de D.dumentorum et 
D.cayenensis-rotundata variétés Kangba et Yaobadou. Ces variétés sont 
très appréciées et constituent l’essentiel de la production. 
Pourquoi cet intérêt vis-à-vis des formes pérennes vers l’extrémité 
orientale de l’Afrique de l’Ouest? Est-ce un problème de disponibilité 
des espèces, ou de choix délibéré des populations? 
A l’issu des enquêtes réalisées au Cameroun, nous avons pu consta- 
ter qu’il ne s’agit nullement d’un problème de ressources végétales. Les 
espèces annuelles D .praehensiZis et D .abyssinica sont très abondantes. 
Elles sont aujourd’hui encore cueillies et consommées. 
Les populations en Afrique de l’Ouest ont donc délibérément puiser 
dans le réservoir d’espèces disponibles. Le choix semble avoir été régi 
en fonction de trois éléments essentiellement: 
- l’influence extérieure d’autres plantes (riz, sorgho) qui ont conduit 
ou non à passer du stade protoagriculture au stade agriculture, 
- la situation sociale, 
- les particularités physiologiques des espèces. 
Comment ces trois facteurs pourraient rendre compte de la situation 
qui prévaut aujourd’hui quant à l’aire de culture de l’igname. 
1.4. Les conséquences 
Traditionnellement, en Afrique de l’Ouest, l’aire principale de culture 
de l’igname s’étend de la Côte d’ivoire au Cameroun. 
A l’Ouest, limitée par les fleuves Bandama puis Sassandra elle cède 
le pas au riz. Or, certaines espèces spontanées telles que 
D.praehensiLis, D.abyssinica se trouvent encore de la Guinée au Séné- 
gal. Il semble donc que ce ne soit pas uniquement un problème de res- 
sources végétales. Mège (1952) expliquait cet “arrêt” dans la culture de 
l’igname par le passage d’une civilisation matrilénaire (liée à l’igname) à 
une civilisation patnlénaire (liée au riz). 
Pour notre part, nous pensons que le riz s’est imposé à l’Ouest pour 
deux raisons essentielles: 
- ce n’était pas une plante nouvelle et méconnnue, 
- les peuples situés dans cette partie occidentale de l’Afrique, ne sont 
pas fondamentalement différents les uns des autres. 
Le scénario suivant a pu se produire. Le riz, Oryza breviligulata, 
connu à l’état spontané est cueilli tout comme les Dioscorea. Lorsque la 
culture du riz se développe en Casamance, en forêt guinéenne, elle n’a 
,A 
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aucun mal à se diffuser. Les populations en place n’ont pas le sentiment 
d’un envahissement, et, tout naturellement adopte cette culture. Celle-ci 
ne change en rien leurs habitudes alimentaires. La cueillette du riz est 
remplacée par la culture du riz, Par ailleurs, celui-ci parfaitement adapté 
aux climats humides, progresse en milieu forestier sans aucune diffi- 
culté. Ces populations cultivent alors le riz et poursuivent la cueillette de 
l’igname. Ceci est encore observé de nos jours dans l’Ouest de la Côte 
d’ivoire. 
L’extrémité orientale, c’est-Mire le Cameroun présente une situation 
différente, car il ne semble pas qu’une autre culture se soit imposée à 
l’Est, barrant le développement de l’ignamiculture. Sa non progression 
vers l’Est pourrait s’expliquer par le choix des espèces domestiquées et 
par la mise en place des populations. Les deux causes étant probable- 
ment liées, le schéma suivant pourrait être envisagé. 
Dans cette partie de l’Afrique, les groupes ethniques sont importants 
et les rivalités ont été nombreuses. A l’issue des guerres, des ethnies 
sont soumises. Les vainqueurs imposent leurs traditions. 
Dans le même temps, des populations contraintes à se retrancher vers 
les massifs montagneux, vers la forêt, mettent en place des systèmes 
assurant leur survie dans ces conditions difficiles. 
Dans certaines régions du Cameroun, les peuplements importants de 
roniers attesteraient du repli des populations dans des lieux non pro- 
pices à certaines cultures. Les germes issus des fruits du ronier ser- 
vaient alors de nourriture (Seignobos, com. pers.). De telles situations 
pourraient être à l’origine de la domestication du D.dumentorum. 
En effet, les formes cultivées sont parfaitement semblables aux 
formes spontanées sur le plan aérien. Une culture pratiquée de manière 
volontairement “désordonnée” ne trahit pas la présence de populations 
humaines*. 
De plus, cette espèce ne nécessite pas de tuteurage. Le tubercule est 
peu profond et convient à des sols peu importants et des terrains escar- 
pés. La récolte peut se faire de manière progressive pour répondre aux 
besoins, dès les mois d’août-septembre. 
Dans ce contexte de système défensif, les espèces pérennes auront 
pu être favorisées en raison de leur particularité physiologique. 
La situation observée dans le Nord - Cameroun, est trop ponctuelle 
pour que l’on puisse l’expliquer. Jugés principaux cultivateurs et pro- 
ducteurs d’ignames, les Dourous occupent une aire géographique res- 
treinte et en contact étroit avec le Nigéria. Dans ces conditions, leur tra- 
dition de culture est-elle vraiment très ancienne, ou, se situe-t-elle dans 
un passé plus proche de nous? 
Il est actuellement impossible de donner une réponse. L’étude de la 
variabilité enzymatique des formes cultivées rencontées chez les Dou- 
rous et au Nigéria serait sans doute d’un grand intérêt. 
* D.dumentorum spontané est très abondant au Cameroun, tant en milieu fores- 
tier que savanicole. 
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Notons enfin, que l’introduction du sorgho en milieu savanicole à 
partir de l’Est africain a très probablement favorisé le développement de 
la culture de l’igname. En effet, le contact de populations très diffé- 
rentes, loin d’aboutir à Yassimilation” de l’une d’elles, aurait permis le 
jeu de la concurrence. Lorsque pour des raisons climatiques, et/ou 
démographiques, les populations pénètrent dans la forêt, la demande en 
tubercules s’accroît et est privilégiée en raison de l’inadaptation du 
sorgho aux climats humides. 
CHAPITRE 2- L’EVOLUTION DES ESPECES 
SPONTANEES 
2.1. Un unique syndrôme de domestication? 
Chez les céréales, le syndrôme de domestication implique peu de 
caractères (Pemès, 1983). Mais, que ce soit chez le riz, le maïs ou le 
mil, les trois principaux caractères concernent un égrenage spontané 
nul, une production de gros grain, de nombreux grains par épi. 
En ce qui concerne les plantes à tubercules, là encore, peu de choses 
sont connues. Léon (1976) retient six critères de sélection communs à 
toutes les plantes à tubercules ou de type racine: 
- taille importante des parties comestibles, 
- production précoce, 
- faible contenu en substances toxique ou caustique, 
- forme et coloration attractive, 
- faible enfouissement dans le sol, . 
- contenu en sucre. 
Ceux-ci sont, à notre sens trop généraux. Nous pensons que les par- 
ticularités biologiques des espèces concernées doivent être considérées. 
Ainsi, chez I’igname, nous pouvons définir pour chaque espèce con- 
sommable, les caractères spécifiques non adaptés à la culture. 
Ceux-ci sont résumés dans le tableau n”9: 
Ils expliquent sans doute, et pour une bonne part, la contribution iné- 
gale des diverses espèces dans la constitution du complexe cultivé 
d’Afrique de l’ouest. 
Tous les caractères énumérés, ne concernent que des aspects prati- 
ques de la culture. A ceux-ci viennent s’ajouter pour toutes les espèces, 
des problèmes concernant: 
- l’oxydation à l’air de la chair, 
- l’aspect fibreux de la chair, 
- la deshydration rapide du tubercule au cours de la conservation, 
- l’aptitude aux différentes préparations culinaires, 
-le goût (chair plus ou moins amère, plus ou moins douce). 
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ESPECES CARACTERES NON ADAPTES A LA CULTURE 
D . abyssinica - forme du tubercule (en général fin et long) 
D . burkilliana - taille des tubercules (trop petits) par rapport au 
plateau ligneux d’où se forment ces tubercules 
D. hiniflora - certaines formes de tubercules (types 1 et 2- planche 
photo n”12) 
- tige rampante et marcottage très facile 
D. mangenotianu - racines très épineuses sur le tubercule 
- taille trop importante du tubercule 
- dormante du tubercule parfois importante. 
(conduisant à sauter un-cycle de multiplication) 
D . minutiflora - partie du tubercule consommable très réduite 
- formation de stolons (propagation anarchique (ou 
non ?) dans un espace donné, et, dépense énergétique 
au détriment de la production en tubercule). 
D . pmehensilis - couronne de racines très fortement épineuses au 
collet des tubercules âgés. 
- taille insuffisante des tubercules jeunes. 
Tableau n”9: Caractères non adaptés à la culture des diverses sepèces 
spontanées 
Deux remarques peuvent être faites: 
- les caractères d’inaptitude à la culture sont peu nombreux chez les 
espèces considérées; 
- on peut classer les espèces en deux groupes, selon l’importance des 
“modifications nécessaires”. Dans le premier groupe (modifications 
physiologiques peu importantes), nous avons D.abyssinica, Dburkil- 
Ziana , D.praehensifis. Le second groupe (modifications physiologiques 
importantes) comprend D.minut$ora et D.hirtiflora. 
D.mangenotiana se classe suivant le choix fait (tubercule jeune ou 
âgé, à dormante longue ou non) dans l’un ou l’autre des groupes. 
Nous avons vu, qu’une majorité des formes cultivées étudiées a pro- 
bablement pour origine, une espèce spontanée annuelle. Pour notre 
part, nous pensons que les deux espèces D.abyssinica et D.praehensiZis 
ont contribué à l’acquisition de ces formes cultivées, bien qu’il ne nous 
soit pas aujourd’hui possible, de définir précisément, la. part de ces 
deux espèces. Toutefois, on pourrait prédire un rôle plus ancien à 
D.abyssinica (ou l’espèce ancêtre) du fait de sa localisation géographi- 
que (zone savanicole) et, en raison des premières utilisations d’ignames 
se situant dans cette région. 
137 
D.burkilZiana dans ce groupe est la moins performante (modification 
physiologique plus importante que celle d’une spinescence ou d’une 
forme de tubercule). Notons, cependant, que chez cette espèce, la cul- 
ture en elle-même modifie un peu le rapport taille tubercule/ taille pla- 
teau. 
Ces différences physiologiques expliquent sans doute pourquoi, 
lorsque les trois espèces sont disponibles, D.abyssinica et 
Dqraehensilis ont été préférentiellement choisies. 
L’intervention directe de D.minutiflora et D.hirtiflora est plus diffi- 
cile à envisager car il n’existe pas de lieu où il n’y ait que ces espèces. 
On dispose toujours d’au moins une des espèces du premier groupe. 
Par contre, nous avons vu que certaines formes cultivées (Baniakpa 
et Kpôkpôkpôkpô) possèdent quelques caractéristiques (morpho- phy- 
siologiques et enzymatiques) des espèces annuelles et pérennes. Con- 
cernant leur origine, une des hypothèses envisagées est celle de 
l’hybridation inter- spécifique. Dans ce cadre-là, D .minutiflora et/ou 
D.hirhiJora ne seraient-elles pas des parents putatifs? 
2.2. Pouvoir évolutif différentiel des espèces spontanées 
Trois facteurs interviennent dans l’évolution d’une espèce: 
- son pouvoir compétitif vis-à-vis d’autres espèces, d’autres plantes, 
- ses possibilités biologiques intrinsèques, 
- l’action de l’homme. 
En ce qui concerne le premier point, deux zones sont à distinguer: 
*la zone savanicole, dans laquelle l’introduction des plantes à graines 
a fortement influencé l’agriculture en stimulant la culture de tubercules 
tel que l’igname et, en favorisant son essor dans la zone forestière plus 
humide et, moins réceptrice aux céréales telle que le sorgho; 
* la zone forestière, domaine des plantes à tubercules, sauf, dans les 
régions où le riz a été introduit. Taro, manioc, bananier plantain sont 
des concurrents tardifs dans l’histoire de la domestication des ignames. 
Par conséquent, dans ce milieu, la première “compétition” a eu lieu 
entre les espèces du genre Dioscorea. Ceci nous amène au second point. 
Nous venons de voir que les espèces annuelles D.praehensiZis et 
D.abyssinica présentent une aptitude à la culture supérieure à celle des 
autres espèces. A la limite, chez D.abyssinica, il suffit de rechercher des 
tubercules assez gros (on en trouve dans une région très particulière du 
Nord-Bénin, Dumont, com. person.) et, de les maintenir en culture. 
. 
Chez D.praehensiZis, les racines très épineuses et très gênantes, ne sont 
présentes que chez les tubercules âgés. Ne maintient-on pas un état plus 
ou moins juvénile par la culture annuelle? Au niveau des espèces 
pérennes, D.burkiZZiana présente un certain intérêt; mais il est difficile- 
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ment concevable de réduire la taille du plateau ligneux au point de le 
rendre insignifiant. 
Il semble qu’il y ait donc une supériorité dans l’aptitude à être culti- 
vées, des espèces annuelles par rapport aux espèces pérennes au sein de 
la section Enantiophyilum. De plus, la variabilité morphologique des 
espèces annuelles est beaucoup plus importante que celles des espèces 
pérennes. La supériorité des espèces annuelles, traduit, cette fois-ci, des 
possibilités de choix plus grandes. 
Notre étude a montré que le complexe cultivé en Afrique de l’Ouest 
comporte plus de formes dérivées d’espèces annuelles que pérennes. 
Ceci est particulièrement vrai dans la région comprise entre la Côte 
d’Ivoi.re et le Nigéria. Or, cette région est la plus productrice en ignames 
appartenant au complexe D.cayenensis-rotundata. 
Au Cameroun, dans les provinces du Centre et de l’Ouest (limitée au 
pays Bamiléké), nous avons vu que l’essentiel des cultures est constitué 
de D.dumentorum et D.cayenensis-rotundata , variétés de type pérenne. 
Au contraire, dans le Nord, les variétés de type annuel du complexe 
D.cayenen+sis-rotundata sont prédominantes. 
Dans ce pays, nous avons noté la présence de quatre variétés de 
D.dumentorum, trois variétés pérennes et cinq variétés annuelles de 
D.cayenensis-rotundata. Ainsi, dans les zones où les types pérennes 
sont privilégiés, on a obtenu malgré tout, un nombre restreint de varié- 
tés. 11 semblerait donc, qu’il y ait des possibilités d’évolution moindres, 
des espèces pérennes par rapport aux espèces annuelles. 
Concernant l’homme et son rôle dans l’évolution des espèces, nous 
avons vu que de la Côte d’ivoire au Nigeria, il avait puisé essentielle- 
ment dans les espèces annuelles, puis favorisé la culture de nombreuses 
formes. Disposant d’espèces toxiques telles que D.dumentorum et non 
toxiques telles que D .praehensiZis, D .abyssinica, il a délaissé les pre- 
mières pour ne s’intéreresser qu’aux secondes, Dans le même temps, au 
sein de ces dernières, il a choisi les espèces les mieux adaptées à son 
mode de vie. 
Au contraire, au Cameroun, le choix a été différent. Contraint à assu- 
rer sa survie dans des conditions difficiles, l’homme a, pour répondre à 
ses besoins, volontairement puisé dans les espèces de type pérenne et 
toxiques. De ces dernières, il a su obtenir des variétés non toxiques, 
quelques quatre variétés de D.dumentorum selon une première estima- 
tion. Par contre, seules trois variétés dérivent sans doute d’espèces de 
type pérenne. Ainsi, bien que favorisées, celles-ci n’ont pas conduit à 
une gamme importante de variétés. 
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CHAPITRE 3- LA DOMESTICATION, PROCESSUS 
FINI OU D’ACTUALITE ? 
3.1. Les faits observés 
Des cas de domestication en cours, ont été rapportés par plusieurs 
auteurs (Chevalier, Mi&e, Dumont, Hladick...) et nous avons pu, 
observer ce phénomène au cours de nos prospections. 
Mais, plus que le “fait divers”, il paraît intéressant de relever, que 
tous ces constats intéressent la zone forestière, et plus particulièrement, 
des régions où la culture est peu développée, tout en n’étant pas 
absente. 
Il semble donc, que les populations en situation “conflictuelle” entre 
une cueillette insuffisante et une agriculture naissante, soient 
aujourd’hui les promoteurs des nouvelles formes mises en culture. 
La situation d’abondance n’est donc pas favorable à la domestica- 
tion. Celles-ci a lieu au contraire et, comme le suggère Harlan (1972) 
pour le blé, lorsque se produit des difficultés d’approvisionnement. 
Les espèces aujourd’hui concernées par ces processus de domestica- 
tion sont D.praehensiZis, D.mangenotiana entre la Côte d’ivoire et le 
Nigéria, et, D .burkilZiana en Afrique Centrale. 
3.2. Le complexe Dxayenensis-rotundata: un système 
en constante évolution 
Nous avons vu que la domestication des ignames s’est produite len- 
tement et que l’introduction de l’agriculture n’a pas brusquement boule- 
versé les’habitudes de cueillette. Les deux phénomènes sont encore 
observables en Afrique, parfois simultanément. 
Pourquoi le paysan maintient-il des formes anciennement et nouvel- 
lement domestiquées, côte à côte? 
Autrefois, les populations humaines, en dehors des phénomènes 
d’invasion, avaient peu de contact entre elles et donc peu d’occasions 
d’échanger leurs variétés. Pour des plantes multipliées végétativement, 
cet isolement géographique constitue un gros risque de perte, que les 
populations compensent par l’introduction régulière en culture, de nou- 
velles formes, 
Depuis un millénaire environ, les nouvelles populations qui 
s’établirent en Afrique de l’Ouest, ancêtres des populations actuelles, 
connurent des invasions et des migrations importantes. Simultanément à 
ces mouvements de population, des clones ont été diffusés et les meil- 
leurs fortement multipliés. 
Des aires larges de répartition géographique, constituent pour ces 
clones une protection très efficace contre leur disparition. 
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Les traditions de cueillette ont été transmises à ces peuples 
“modernes” qui poursuivent les domestications lorsque s’exercent des 
pressions démographique, économique, écologique. Ces nouveaux 
clones, seront pour certains rapidement éliminés, pour d’autres, au con- 
traire, multipliés à la suite des migrations et/ou déplacements des popu- 
lations. Certaines ethnies en Afrique sont par nature itinerante du fait de 
leur rôle social; ainsi les Dioulas, sont les voyageurs marchands en 
Afrique de l’ouest. 
Le complexe cultivé Dmyenensis-rotmdata constitue un système 
évolutif au cours du temps. Sa composition est aujourd’hui différente 
de ce qu’elle a été et de ce qu’elle sera, si aucune intervention de protec- 
tion ou de de création volontaire, de variétés, n’a lieu. 
Notre étude biogéographique du complexe cultivé en Côte d’ivoire 
indique clairement que, celui-ci est aujourd’hui constitué de: 
l)- formes fortes stables car très répandues, à partir desquelles déri- 
vent des types issus de mutations somatiques. C’est le cas notamment 
de Kangba, Krenglé; 
2)- formes instables car peu importantes géographiquement et à haut 
risque de perte. Vinvan et Afoubessou sont probablement dans ce cas; 
3)- formes instables (?) car en cours de domestication et pour les- 
quelles on ignore actuellement, leur comportement vis-à-vis de nou- 
velles conditions écologiques, des maladies (viroses notamment) et 
leurs caractéristiques agronomiques (production, conservation etc...). 


























Dans cette partie nous avons choisi de développer trois thèmes prm- 
cipaux en raison de leur impact sur les programmes d’études futurs. Il 
s’agit de l’aspect taxonomique chez l’igname, son amélioration, et, les 
ressources génétiques. 
CHAPITRE 1- Lt I;R$BI.;ME TAXONOMIQUE CHEZ 
1 
L’utilisation des informations recueillies auprès des paysans ainsi 
que l’étude des variations morphologique et enzymatique, nous ont per- 
mis de définir la structure du complexe cultivé africain, et de conclure à 
des origines plurispécifiques. 
Dans cette étude, nous avons indiqué qu’au moins quatre espèces 
seraient directement ou non, à l’origine des formes cultivées actuelles. 
Four rendre compte de la variabilité morphologique observée, bon 
nombre d’auteurs (Miege, 1952; Burkill, 1960; Coursey, 1967) ont 
supposé des origines hybrides interspécifiques et, ainsi admis implicite- 
ment, l’existence d’un complexe plurispécifique. 
Cependant, malgré ce pressentiment, la nomenclature utilisée ne fai- 
sait place qu’à une espèce D.cayenensis-rotundata ou à deux espèces 
D.cayenensis et Dxotundata . Dans ce dernier cas, leur statut taxonomi- 
que éktit très ambigü. La “limite” entre les deux espèces semblait si 
floue qu’on envisageait des hybridations très facilement réalisables entre 
elles. 
Ainsi, Akoroda (1982) indique: “chez D.cayenensis, seules des flo- 
raisons mâles ont été observées, aussi, les variétés correspondantes 
peuvent être utilisées comme parent mâle dans les fécondations avec 
D.rotundata car ces deux espèces sont très proches”. 
Pour cet auteur, cette “proximité” semble signifier absence de bar- 
rières génétiques. 
Dans la taxonomie botanique, l’espèce se refère uniquement à des 
critères morphologiques. Cette conception de l’espèce est trop restric- 
tive et ne tient pas compte des réalités biologiques. Selon Mayr (1974), 
“les espèces sont des groupes de populations naturelles capables 
d’intercroisement et qui sont reproductivement isolées d’autres groupes 
semblables”. 
Il n’y a pas de raison pour qu’un sens particulier soit donné à 
1’Espèce chez l’igname. Par conséquent la dénomination D.cayenensis- 
rotundata n’a pas de sens biologique propre. Elle ne représente que le 
regroupement sous un même vocable de toutes les ignames cultivées, 
originaires d’Afrique de l’ouest, non bulbifères et à feuilles entières. 
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La dénomination D.cayenensis adoptée par les anglophones et essen- 
tiellement les Nigerians semble être plus restrictive et ne concernerait 
que les formes apparentées aux espèces spontanées pérennes et semi- 
pérennes. Au contraire, Dxotundata représenterait les formes dérivées 
d’espèces annuelles. 
Générallement l’identification des espèces spontanées ne pose pas 
de difficultés aux paysans. Lorsque formes cultivées et spontanées cor- 
respondantes sont connues, une nomenclature spécifique est le plus 
souvent utilisée. Ceci a été constaté au Cameroun, pour les espèces 
D.dumentorum et D.bulb$era . Quelques exemples sont donnés dans le 
tableau no 10: 
D. dwnentorum D . bulbifera 
Ethnie cultivé spontané cultivé spontané 
Bassa Mâsoho Issat Likôm Mahok 
Lemandé Pouôto Pouônia 
vouté Saïgll Sohop Tou Tchourou 
Bavek Melong Noung 
Babouté Tou Toukahéné 
Bobilis zou Assat Alouk Aban 
Mboum-Mbéré Anguiéni Andjakhou 
Doupa . . Toho Tohokil 
Dowayo Hakto Ndopto 
Tableau n”10: Noms vernaculaires attribués aux formes cultivées et 
spontanées de deux espèces au Cameroun. 
On peut remarquer que dans de nombreux cas, les noms attribués 
aux formes cultivées et spontanées d’une même espèce ont une racine 
commune. 
L’espèce D.alata originaire d’Asie, et le complexe cultivé d’Afrique 
de l’Ouest sont regroupés chez les Yambassa et chez les Ndiki du 
Cameroun, sous une même appellation respectivement: “mbaya” et 
“Bonyaka bo motenena” (Dugast, 1955). Un tel regroupement n’a 
jamais été constaté en Côte d’ivoire. Cependant chez les Abè, la distinc- 
tion se ferait en ignames “précoces” pour le complexe africain (Dar%) et 
ignames “tardives” pour D.aZata (Mbouté - Gnangbé, com. person.). 
Mais, généralement, la distinction précoce-tardive, se fait au sein du 
’ complexe cultivé. Ceci traduit uniquement des pratiques culturales et, 
nous l’avons vu, dans la seconde partie, n’indique nullement l’origine 
génétique des groupes variétaux. 
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En zone de forêt, la plupart des cultivateurs considèrent que 
D.praehensilis est à l’origine de plusieurs formes cultivées. En région 
savanicole, la parenté est établie avec D.abyssinica. De plus, Kangba et 
Yaobadou sont considérés très différents des deux espèces spontanées 
précédentes. Pourtant, à notre connnaissance, aucune nomenclature tra- 
ditionnelle ne fait référence aux origines spontanées pressenties. Au 
contraire, il se dégage l’impression que, pour les cultivateurs, ce com- 
plexe plurispécifique forme un tout. 
Toutefois, Degras (1986) indique qu’aux Antilles, la terminologie 
“igname blanche” recouvre la quasi totalité des variétés de D.aZata, tan- 
dis qu”‘igname jaune” indique celles à chair jaune du complexe 
D .cayenensis-rotundata. “Grosse caille” en Guadeloupe et Dominique et 
“Portuguaise” en Martinique et St-Vincent signifient D.cayenensis- 
rotundata à chair blanche. 
Biologiquement, nous l’avons vu, cette différenciation blanc-jaune 
au sein du complexe africain n’a pas de sens. Dans la mesure où ces 
ignames sont toutes des introductions plus ou moins récentes, il est cer- 
tain que le cultivateur traditionnel non africain ne peut faire un regrou- 
pement que par rapport à ce qu’il voit. La coloration de la chair du 
tubercule est une caractéristique facile à repérer. 
Par contre, la nomenclature traditionnelle africaine ne s’adresse uni- 
quement qu’aux variétés. 
Cette situation est assez particulière à l’igname. En effet, pour le 
gombo, bien qu’il n’y ait pas de terme général pour désigner l’espèce 
utilisée, l’indication précoce-tardif est suffisante pour distinguer les 
deux espèces utlisées (Hamon et Yapo, 1985; Hamon.S, 1987). 
Pour les “taras” en Côte d’ivoire, les deux genres Xanthosoma et 
Colocasia sont désignés traditionnellement par deux appellations spéci- 
fiques (Gnangbe et aZ.1985). 
Généralement, les espèces cultivées sont constituées de variétés 
sélectionnées et de variétés traditionnelles. 
Les variétés sélectionnées sont des lignées pures issues 
d’autofécondations successives ou, des hybrides de première généra- 
tion, commercialisées par des Instituts spécialisés (Demarly, 1977). 
Les variétés traditionnelles sont des populations naturelles, 
d’apparence homogène. Selon Pemès (1980), elles auraient, même chez 
des plantes autogames, un polymorphisme caché considérable et une 
part d’hétérozygotie non négligeable. 
Le cultivar, défini par le Code International de la Nomenclature pour 
les plantes cultivées (C.I.N.P.C., 1980 in Brandenburg, 1985) est “un 
ensemble de plantes qui sont clairement différenciés par des caractères 
morphologiques, physiologiques, cytologiques, chimiques ou autres, et 




Chez les ignames cultivées d’Afrique de l’Ouest, on parle de variété, 
quelquefois de clone. Quel sens leur attribue-t-on? 
Un clone est un groupe d’organismes issus par mitose d’un ancêtre 
commun (Allard, 1960). Chez les plantes à multiplication végétative, 
cette terminologie est correcte, si on part d’un seul individu. A partir de 
deux clones obtenus indépendamment, et sans études génétiques, com- 
ment s’assurer qu’ils ne sont pas strictement identiques. Le terme de 
clone courant, chez le manioc, le taro (Lutaladio, 1983; Acheampong et 
Henshaw, 1983) est probablement utilisé de manière abusive. 
La notion de variété chez l’igname semble être relativement mal défi- 
nie; du reste, jusqu’à présent, on ne pouvait ni décrire, ni dénombrer les 
variétés en culture. Les quelques descriptions de Miège (1952) ont été 
faites à partir des “variétés” cultivées en pays Baoulé, représentées, très 
certainement par un petit nombre d’échantillons. 
En fait, les scientifiques ne disposent comme support, que, de la 
classification traditionnelle. 
A l’issue de nos prospections en Côte d’ivoire, nous avons constaté 
qu’en règle générale, les individus d’un même groupe variétal différant 
par la forme du tubercule, la coloration de la chair, sont nommés spé- 
cifiquement. Les tubercules correspondants, multipliés végétativement, 
conduisent dès lors à de nouvelles variétés traditionnelles. 
Ainsi, au sein du Kangba défini précédemment, sont inclus les 
types: Djéroué, Samassé, Fotchergué. Ceux-ci constituent pour les cul- 
tivateurs, des variétés à part entière. 
Ceci avait été constaté par Miège dès 1952. Cet auteur (in Degras, 
1986) indiquait :des cultivars à cycle long...: “Kangba kokolé” à chair 
jaune vif “Kangba blé” à chair violacé et “Kangba ofoué” à chair 
blanche, visiblement très proche génétiquement car ne différant que par 
cette pigmentation. 
Cette pratique conduit tout naturellement à l’éclatement des variétés et 
donc, à une inflation de leur nombre. La seule exception à cette ten- 
dance, se rencontre dans le Nord-Ouest de Côte d’ivoire où Gbangan 
désigne à la fois et indifféremment les groupes Kangba et Yaobadou. 
La variété en milieu traditionnel est donc basée uniquement sur 
l’apparence morphologique. Elle regroupe tous les individus que l’on 
ne peut pas différencier - sans technique particulière - ni par la partie 
aérienne, ni par la partie souterraine, ni par le goût et l’usage culinaire. 
Dans la pratique, si la différenciation des variétés au sein d’un vil- 
lage ou d’une ethnie n’est pas trop problématique, il en est tout autre- 
ment lorsqu’on s’adresse à des groupes ethniques différents. Générale- 
ment l’identification est faite en considérant la nomenclature vemacu- 
laire. Or, nous avons montré qu’à des noms différents, ne correspon- 
dent pas obligatoirement des variétés différentes. Près de 30 noms dif- 
férents désignent le Krenglé jugé pourtant “cultivar relativement bien 
typé” (Degras, 1986). 
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Pour les “taras” en Côte d’ivoire, Gnangbe et al. (1985) ont identifié 
cinq variétés de Xanthosoma et dix variétés de Colocasia. Les équiva- 
lences établies au niveau de la nomenclature vernaculaire confirment 
qu’en aucun cas, chaque nom vernaculaire n’équivaut à une variété dif- 
férente. 
Ainsi, la variété, pour le scientifique était jusqu’à présent, la variété 
définie traditionnellement, avec en général, un éclatement supplémen- 
taire au niveau de la nomenclature. 
On comprend dès lors, les estimations faites par Martin et Sadik 
(1977) indiquant entre 500 et 2500 variétés cultivées originaires 
d’Afrique de l’ouest. 
La constitution de collections vivantes, auraient dû permettre comme 
le suggérait Chevalier (1936) de comparer les échantillons en collection 
et de comprendre l’organisation du complexe cultivé. En fait, elles ont 
tout d’abord contribué à créer une confusion supplémentaire, chaque 
échantillon collecté étant souvent assimilé à une variété. L’exemple le 
plus typique est certainement, celui de la collection mondiale d’ignames 
(Dioscorea SP.) réunies par Martin (1976) à Porto-Rico au Mayaguez 
Institute of Tropical Agriculture. Cet auteur mentionne environ 800 
échantillons appartenant aux espèces D.alata, D~ayenensis-rotundata, 
D.esculenta, D.bulbifera, D.hispida, D.dumentorum. Ces 800 échantil- 
lons sont assimilés à 800 variétés par Degras (1986); Martin lui-même 
parlant indifféremment de variétés ou d’introductions, sans les avoir 
identifiées au préalable. 
Cette situation pour le moins confuse, est probablement celle qui pré- 
vaut chez les plantes à multiplication végétative. En effet, on constate 
que dans la majorité des publications (in Plantes-Racines Tropicales 
1983-85..) les “variétés” chez le manioc ou les taros ne sont pas identi- 
fiées par rapport à un système de référence, mais, par le nom vemacu- 
laire de l’échantillon utilisé. 
Face à une situation aussi complexe, quelle position avons-nous 
adopté? 
Dans le cas de l’igname, il nous semble incorrect d’utiliser le terme 
de clone, pour les raisons évoquées précédemment. De même, les varié- 
tés traditionnelles ne sont pas des populations naturelles se reproduisant 
par autofécondation ou hybridation. 
Un concept nouveau a donc été introduit: le groupe variétal*. 
*: Le groupe variétal ne peut pas être assimilé au groupe de cultivars tel qu’il est 
défini par l’Art. 26 du Code International de Nomenclature pour les plantes cultivées; 
à savoir : les groupes de cultivars sont des ensembles de cultivars. 
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C’est un ensemble d’individus dérivant de la même espèce sponta- 
née, prélevés ou non dans des populations naturelles diverses, à des 
époques différentes et, présentant un certain nombre de caractères mor- 
pho-physiologiques communs. 
Le terme groupe se rapporte à l’hétérogénéité-autorisée dans cer- 
taines limites-, tandis que celui de variétal traduit la conformité, par rap- 
port aux caractéristiques morphologiques du groupe au cours des multi- 
plications successives. 
Les analyses électrophorétiques, indiquent que certains groupes sont 
monoclonaux, d’autres pluriclonaux (dans la limite des systèmes analy- 
sés). 
Tels sont par exemple Gnan, monoclonal, très homogène et Sopéré, 
polymorphe, pluriclonal(16 génotypes caractérisés). - 
Nous disons donc, que le Groupe variétal, est constitué d’un ou de 
plusieurs clones, ayant en commun, un certain nombre de caractéristi- 
ques morpho-physiologiques. 
Par dela, un système de classification et d’identification des formes 
mises en culture, les groupes variétaux ont un sens biologique supplé- 
mentaire chez ces ignames d’Afrique de l’Ouest. 
Les individus appartenant à un même groupe variétal, par définition, 
se ressemblent entre eux, bien plus qu’ils ne ressemblent à ceux des 
autres groupes. On peut alors estimer qu’ils ont une même origine géné- 
tique, sans qu’il soit nécessaire de la préciser. Dans cette étude, nous 
avons indiqué qu’au moins quatre espèces seraient plus au moins direc- 
tement, à l’origine des formes cultivées actuelles. 
Ceci montre qu’en Afrique de l’Ouest, la culture traditionnelle de 
I’igname est non seulement plurivariétale, mais elle est aussi très sou- 
vent, plurispécifique. 
Cette situation n’est pas particulière a l’igname.Elle peut être rap- 
portée à celle de 1’Aubergine avec deux espèces cultiv&~ en Afrique de 
l’Ouest, Solarium aethiopicum et S.macrocarpon (Lester, 1985), ou à 
celle du Gombo avec les espèces cultivées Abelmoschus esculentus et 
A.cailZei (Hamon et Yapo, 1985; Hamon, 1987). En Haute Guinée, 
Oryza glaberrima se cultive rarement seule. Elle est le plus souvent 
associée à O.sativa (de Kochko et Koffi, 1982). 
Dans ces trois cas, il s’agit de plantes à reproduction sexuée. Dans 
ces systèmes plurispécifïques, les méthodes traditionnelles de choix des 
semences et, l’importante stérilité des hybrides interspécifiques, assu- 
rent l’intégrité des espèces. Chez l’igname, les formes cultivées, bien 
que faisant de la reproduction sexuée, sont multipliées par voie végéta- 
tive. Celle-ci permet le maintien de structures très particulières, telle 
que, hybride interspécifique triploïde (stérile) chez le Crocus (Brighton 
et a1.,1980 in Pickersgill, 1985). 
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Une des particularités essentielles de l’igname, réside précisément 
dans la possibilité de maintenir en culture côte à côte, des formes 
domestiquées à des époques différentes, issues d’espèces différentes, 
dérivées ou non d’hybridations interspécifiques, dans la mesure où, 
elles conduisent à un tubercule présentant un intérêt. 
CHAPITRE 2 - L’AMELIORATION DE L’IGNAME 
L’amélioration de l’igname comporte un aspect agronomique et un 
aspect génétique. Le premier a fait l’objet de nombreuses études dans 
différents pays d’Afrique de l’ouest. Les résultats dans ce domaine sont 
importants. Nos travaux n’abordant pas directement cet aspect, nous 
renvoyons à Degras (1986) pour une bibliographie complète. 
2.1. L’amélioration variétale 
Le mode de propagation des formes cultivées chez l’igname est 
exclusivement ‘végétatif à partir de fragments de tubercules. Néanmoins, 
chez le complexe africain, une sexualité peut s’observer. 
Aussi, sélections clonale et sexuée seront successivement envisa- 
gées. 
2.1.1. Sélection clonale 
En Afrique de l’Ouest, les études menées jusqu’à présent ont con- 
sisté à établir des classements entre les variétés disponibles au sein des 
collections, des propositions de diffusion peuvant alors être faites. 
Touré et Ahoussou (1978), en Côte d’ivoire, ont testé le comporte- 
ment en culture de 13 cultivars de D.cayenensis-rotundata. Un classe- 
ment en fonction du rendement par plante a été effectué. 
L’étude menée au Togo par Olympio (1978) vise le même objectif; 
mais, peu de précisions sont données quant à la réalisation des essais 
comparatifs. Au Cameroun, Lyonga et Ayuk-Takem (1978) ont mené 
une étude plus complète. Dans une première phase, une collection est 
constituée, comportant des variétés locales, mais aussi des introductions 
du Nigeria et de la Guadeloupe. Puis, l’identification des espèces et des 
variétés est faite respectivement à partir de la clé taxonomique de Law- 
ton et de la classification de Martin. Les essais multilocaux ont alors été 




Dans cette étude, nous avons mis en évidence 20 groupes varié- 
taux. Un certain nombre d’entre eux sont pluriclonaux et polymorphes. 
Cependant, de la variabilité morphologique est observée au sein du 
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groupe monoclonal Krenglé. En raison de sa forte commercialisation, 
celui-ci a été testé en culture pour son aptitude à la mécanisation. Au 
sein du groupe, les types Mapan et Mississim se sont révélés les plus 
performants. 
En fait, ceux-ci sont probablement dus à des mutations somatiques 
et, ont été isolés et multipliés par les cultivateurs eux-mêmes. 
Il est donc important de recenser les types existants au sein des 
groupes vatiétaux. Ceux-ci peuvent être une solution rapide à un pro- 
blème très précis de sélection clonale. 
La collection que nous avons constituée a été évaluée sur le plan 
morphophysiologique et enzymatique. Cette étude doit se poursuivre 
par une évaluation agronomique, Cet aspect est envisagé en collabora- 
tion étroite avec l’I.DES.SA. de Bouaké. 
Dans une première étape, des enquêtes sous forme de questionnaire 
précis, sont réalisées auprès des cultivateurs, afin de dégager, dans les 
grandes lignes, le comportement en milieu traditionnel des différents 
types ou groupes cultivés. Ces enquêtes effectuées par les Sociétés de 
Développement, portent sur le plus grand nombre possible de villages, 
afin de minimiser les erreurs dans ce type d’étude. 
En utilisant la grille de correspondance: nom vernaculaire -- groupe 
variétal, que nous avons établie, l’identification des groupes est faite. 
L’analyse des informations recueillies, devraient permettre de procéder 
à une présélection des types ou groupes s’avérant les plus intéressants. 
Nous pensons, que les critères choisis doivent tenir compte de deux 
réalités: 
- c’est une culture essentiellement traditionnelle en Afrique de 
l’Ouest, chez laquelle il existe, un attachement particulier, socio-culturel 
vis-à-vis de certaines variétés tradionnelles, 
- pour répondre à des exigences économiques, modernes, c’est une 
culture qui amorce une évolution, en cherchant à se diriger vers un type 
intensif. 
Dans une seconde étape, des essais multilocaux des types présélec- 
tionnés seront effectués, en stations expérimentales et conditions bien 
définies, afin d’établir les caractéristiques agronomiques de chacun 
d’eux. 
2.1.2. Sélection sexuée 
Avant d’aborder cette partie, nous rappellerons tout d’abord, quel- 
ques éléments de biologie florale afin de mieux comprendre certaines 
difficultés évoquées ultérieurement. 
Chez l’igname, on constate que: 
- il y a plus de plantes mâles que femelles, Dans notre collection, 12 
groupes sont uniquement mâles, un femelle et six comportent des mâles 
et des femelles; 
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- les premières inflorescences mâles apparaissent environ trois 
semaines avant les premières inflorescences femelles; 
- ce décalage n’empêche pas les fécondations puisque des graines 
sont obtenues en fécondation libre; 
- le pollen est collant et la fécondation entomophile. 
2.1.2.1. Réalisation pratique des croisements 
Des essais de sélection par voie sexuée ont été tentés en Afrique de 
l’Ouest, au sein du complexe cultivé dans les années 1950 par Waitt au 
Nigeria, Franck et Degras en Côte d’ivoire et plus tard, Doku au 
Ghana. Quelques clones issus de graines (fécondations libres, parent 
femelle Assaoua) ont semble-t-il subsisté dans la collection de Bouaké 
(Degras, 1986). 
Ces tentatives ont eu peu de succès. Les principales causes des 
échecs seraient dues selon Ayensu et Coursey (1972) à cinq facteurs: 
- floraisons peu fréquentes et peu de graines produites par les meil- 
leurs cultivars, 
- l’igname est dioïque avec plus de clones mâles que de clones 
femelles, 
- il y a un décalage des floraisons, 
- la plupart des cultivais sont polyploïdes, 
- les fleurs mâles s’ouvrent incomplètement et laissent échapper peu 
de pollen. 
Par la suite, Sadik et Okereke (1975-b) se sont à nouveau intéres- 
sés aux descendances issues de fécondations libres. Leurs résultats sont 
encourageants. Les tubercules issus de graines, dès la première généra- 
tion peuvent avoir un poids de 450 g, dans certaines conditions de cul- 
ture. De plus, les floraisons de ces descendances sont plus importantes 
que cellesdes plantes multipliées végétativement (500 à 11000 fleurs 
femelles par plante, contre moins de 200). 
Au Nigeria, des fécondations controlées ont été effectuées par Wil- 
son (1978). Cet auteur n’évoque pas de difficultés techniques à leurs 
réalisations. Selon Akoroda (1983 ): “Les pollinisations manuelles ne 
sont pas possible* à réaliser”; aussi adopte-t-il la technique des féconda- 
tions libres en parcelles isolées. Cependant, cet auteur souligne la diffi- 
culté à avoir un réel isolement, mais n’indique pas les précautions 
prises. 
Chez le riz Sharma et al. (1987) estiment à 15-20 m tout au plus, la 
distance maximale pour que deux pieds puissent s’interféconder. 
*Etant dQnné la taille d’une fleur mâle et les éléments de biologie florale indiqués 
précédemment, de telles manipulations nous paraissent effectivement peu réalisables. 
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Chez l’igname, des telles estimations n’ont pas été faites, il faut donc 
pouvoir contrôler la nature des hybrides produits. 
2.1.2.2. Stratégies à adopter pour la constitution de 
parcelles isolées 
Nous distinguerons deux types d’environnement naturels: 
- un milieu dans lequel, formes cultivées et spontanées se rencontrent 
fréquemment, 
- un milieu dans lequel, essentiellement des formes spontanées exis- 
tent. 
Dans la première situation, on peut envisager d’entourer les pieds 
mâles et femelles à croiser par de nombreux pieds femelles. Ceux-ci ont 
pour rôle de constituer en quelque sorte une barrière physique - par 
“piège” - limitant la pénétration d’un pollen extérieur. 
La seconde situation correspond à celle observée en Côte d’ivoire, 
dans la région d’Abidjan. En effet, c’est une zone de forêt ombrophile 
où seules, les espèces pérennes D.minutijlora, Dsmilacifolia et semi- 
pérenne Dmangenotiana sont rencontrées. 
Ce n’est pas une zone de culture de l’igname. Lorsque quelques 
pieds sont plantés ici et là, il s’agit de D.alata ou du groupe Kangba du 
complexe africain. Les autres groupes variétaux sont très rarement pré- 
sents. 
Dans cette région, il est donc possible de constituer des parcelles 
d’hybridations impliquant des groupes variétaux issus d’espèces 
annuelles, pour limiter tout risque de pollution par du pollen sauvage. 
Rappelons que dans l’éventualité d’une fécondation interspécifique - 
annuelle x pérenne-, les hybrides obtenus pourront être facilement iden- 
tifiés à laide des marqueurs enzymatiques en ICD, PGD et SKDH. 
Nos groupes variétaux, dérivés d’espèces pérennes, sont quasiment 
tous mâles, à l’exception d’un clone monoïque. Leur aptitude à fécon- 
der des femelles (classées dans les groupes variétaux “annuels”) pour- 
rait être testée en plaçant quelques pieds femelles au centre dune impor- 
tante parcelle de pieds mâles. 
Une des conséquences de ces parcelles, pourrait être, de constituer 
dans un avenir plus ou moins proche, des champs semenciers. 
Dans ce cas, les graines récoltées seraient utilisées pour la production 
de petits tubercules *, destinés en seconde génération aux “semences” 
pour les cultures. 
*Rappelons qu’il est possible d’obtenir des tuberlcules de 450 g selon Sadik et 
Okereke (1975-b). 
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2.1.2.3. Propositions de schémas d’hybridation . 
Ceux-ci doivent répondre à des objectifs très clairement définis. Au 
cours de cette étude, nous avons montré que plusieurs espèces seraient 
à l’origine des formes cultivées. Sur la figure n”23, nous avons repré- 
senté l’origine spontanée la plus probable des différents groupes varié- 
taux, ainsi que les floraisons observées . 
Ce schéma montre que des hybridations au sein des formes cultivées 
issues d’espèces pérennes sont peu probables. De nombreux auteurs 
ont indiqué la faible fertilité des clones monoïques. Pour notre part, 
nous n’avons pas constaté la formation de graines en fécondation libre 
chez de tels clones. 
Par contre, les possibilités sont nombreuses au sein des formes 
cultivées issues d’espèces annuelles. 
Les hybridations intra-groupe variétal (possibles chez six groupes) 
permettent de ne pas tenir compte des origines spontanées des groupes 
puisque dans ces cas, il s’agit d’hybridation intraspécifique - par défini- 
tion. De telles hybridations, même dans les cas de Krenglé ou Krandou- 
fou apparemment monoclonaux devrait conduire à un éclatement de la 
variabilité. Etant donné l’allogarnie obligatoire chez l’igname, il est très 
peu probable que ce soient des formes complètement homozygotes. 
Cependant, le fait de croiser des individus génétiquement très proches, 
conduira peut-être à un faible gain d’hétérosis en première génération. 
Des hybridations sur plusieurs générations, accompagnées de sélection 
massale seront sans doute nécessaires. 
Les combinaisons entre les groupes variétaux peuvent être testées en 
sachant que toutes les possibilités théoriques ne seront pas réalisables 
en raison de la nature dioïque de l’igname. 
De même, certaines d’entre elles constitueront des hybridations inter- 
spécifiques. 
Dans le tableau no1 1, de type diallèles, sont indiqués les nombres 
théoriques maximum de descendances attendus. 
I 
6 (l)=groupe mâle et femelle 
1 (2)=groupe femelle uniquement 
8 (3)=groupe uniquement mâle 
1’ 
I 
Tableau no 11: Nombre maximum de descendances 
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Figure 11~23: Origines spontanées et nature des floraisons des divers 
groupes variétaux. 
Figure 24: Proposition de schéma d’ amélioration variétale de I’lgname (complexe africain). 




Il n’est pas impossible que dans certains cas - croisements entre indi- 
vidus génétiquement très différents - et contrairement à la situation évo- 
quée précédemment, le gain d’hétérosis soit important dès la première 
génération. 
Quoiqu’il en soit, l’avantage évident chez l’igname est, qu’à tout 
moment du schéma de sélection conduit, un type intéressant quelle que 
soit sa structure génotypique peut être fixé par la multiplication végéta- 
tive. 
Les croisements entre groupes “pérennes” et “annuelles” sont par 
nature des hybridations interspécifiques. Leurs succès sont très aléa- 
toires, certains groupes “pérennes” étant probablement des hybrides 
interspkifiques. Dans un premier temps, il nous parait plus raisonnable 
de tester les croisements préalablement évoqués. 
Sur la figure n”24, nous avons representé un schéma général 
d’amélioration variétale de l’igname (le croisement entre groupes 
“annuels” et groupes “pérennes” est indiqué en trait discontinu pour 
indiquer la difficulté du croisement). 
2.1.3. Sélection non sexuée, in vitro 
Les méthodes de culture in vitro et leurs applications, ne font pas 
l’objet de notre étude. Cependant, l’obtention de variants et d’hybrides 
somatiques constituent des voies fortement encouragées ces dernières 
années. 
Les résultats dans ce domaine sont encore préliminaires. 
CHAPITRE 3 - LES RESSOURCES GENETIQUES 
Chez les plantes à multiplication végétative, la conservation des res- 
sources génétiques nécessite des moyens humains et financiers trop 
importants; alors que les pertes enregistrées chaque année sont nom- 
breuses. Quelles solutions préconiser chez l’igname? 
3.1. La collecte 
Dans cette partie, nous distinguerons les formes cultivées des formes 
spontanées et essaierons de voir à quels objectifs répondent ces col- 
lectes. 
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3.1.1. Collecte d’ignames cultivées 
Dans un premier temps, il s’agit de sauvegarder toutes les “variétés 
traditionnelles” sans exception. 
Dans bien des cas, celles-ci sont remplacées par des variétés intro- 
duites de D.alata. Parfois, la culture de l’igname fait place à celle du 
manioc, du riz, du maïs (Frankel, 1975). 
Dans certains villages de l’Est de Côte d’ivoire, nous avons pu con- 
stater que l’introduction de D.aZata cv.Florido a provoqué l’abandon 
total des variétés traditionnelles. Dans le même temps, des cultivateurs 
pratiquent une culture monovariétale destinée à la commercialisation. 
La généralisation de ces phénomènes pourraient avoir de graves con- 
séquences pour le cultivateur et le sélectionneur de demain. 
Des collectes devraient avoir lieu dans tous les pays où de telles 
ignames sont cultivées, et ce, avant que des pressions économiques et 
des dépreciations ne conduisent à la disparition de bon nombre d’entre 
elles. 
Dans ces conditions, que faut-il collecter? 
Les plantes à multiplication végétative pose des problèmes très spéci- 
fiques dans la réalisation pratique des collectes. Ceux-ci concernent la 
taille* des échantillons, le décalage dans le temps de la partie aérienne 
visible et de la partie souterraine à récolter, les duplicatas inévitables 
(Hawkes, 1975). 
Aussi, nous préconisons, dans la mesure du possible une collecte en 
deux temps. De plus, notre étude peut être mise à profit pour faciliter 
l’identification des formes cultivées, par comparaison. Ceci devrait per- 
mettre d’échantillonner la plus grande diversité génétique tout en limi- 
tant les duplicatas. Ces collections seront alors, d’autant plus maniables 
et faciles à multiplier. 
Dans une seconde étape, celles-ci sont utilisables dans les divers pro- 
grammes d’études. 
Il est difficile de parler de taille des échantillons à collecter, car nous 
l’avons vu, les formes en culture ne constituent pas à proprement parler 
une population. 
3.12. Collecte d’ignames spontanées 
Nous avons vu dans la troisième partie que les espèces spontanées 
ont des aires de répartition larges, bien que pour certaines, les aires en 
Aftique de l’Ouest et en Afrique centrale soient disjointes. De telles dis- 
tributions géographiques assurent la non disparition des espèces, bien 
que cela ne préjuge en rien de celle des populations. 
, , I .  ;  
, : , ;  
* La taille est à considérer en fonction du volume occupé par un tubercule. C’est 
donc un aspect de logis tique. 
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Par conséquent, la sauvegarde des espèces spontanées ne constitue 
pas actuellement la première priorité. 
Par contre, l’étude d’un plus grand nombre d’échantillons et 
d’espèces permettrait sans doute, de mieux appréhender l’évolution des 
espèces au sein du genre Diuscorea. 
Plusieurs d’entre elles seraient à l’origine des formes cultivées. Il 
conviendrait de poursuivre des études dans ce sens, 
- en testant les possibilités d’hybridations entre formes spontanées et 
cultivées, 
- en analysant les descendances obtenues. 
Les espèces sauvages se reproduisent végétativement à partir du 
tubercule, mais aussi, dans la plupart des cas, par voie sexuée. 
Graines et tubercules peuvent donc être échantillonnés. Ces deux 
organes peuvent l’être simultanément entre les mois d’octobre et de 
décembre. 
Chez l’igname, la collecte d’espèces spontanées répond davantage 
à des exigences d’études précises. 
3.2. L’évaluation des collections 
Cette partie est importante. Sans elle, la collecte n’a pas de sens, car 
le materiel végétal échantillonné n’est pas utilisable efficacement. 
En ce qui concerne l’igname, nous’ distinguerons: 
- la caractérisation morphobotanique et enzymatique, 
- l’évaluation agronomique. 
3.2.1. Evaluation morphobotanique et enzymatique 
Elle conduit à l’identification des variétés et des clones. La recherche 
et la mise au point d’une grille de descripteurs adéquats sont fondamen- 
tales. Celle que nous avons utilisée, peut convenir mais peut aussi 
nécessiter des adaptations au matériel végétal utilisé. 
L’expérience de terrain est alors indispensable. L’importance des 
descripteurs apparait très nettement dans l’étude de Martin et Rhodes 
(1978). 
Utilisant un ensemble d’échantillons provenant de divers pays 
. d’Afrique de l’Ouest, les auteurs n’ont pas pu définir clairement la 
structure du complexe cultivé et face à une situation confuse, on en con- 
clut, l’existence d’une seule espèce D.cayenensis-rotundata très hétéro- 
gène. 
En fait, les descripteurs choisis, ne permettaient pas d’exprimer une 
différenciation entre clones à cycle long, clone à cycle court bien que 
ceux-ci figurent dans leur collection. 
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Nous avons signalé chez l’igname combien certains caractères étaient 
difficiles à noter. Pour ceux-ci, l’aspect général de la plante devait pré- 
valoir. Martin et Rhodes n’ont pas indiqués de telles diffiucltés, com- 
ment ont-elles, pratiquement, été résolues? 
Dans une étude récente portant sur D.cayenensis et D.rotundata, 
Onyilagha et Lowe (1986) utilisent des descripteurs tels que: 
- feuille simple, composée 
- nervure palmée, pennée 
- sens d’enroulement des tiges. 
Or, toutes les ignames de la section Enantiophyllum, à laquelle 
appartiennent les formes cultivées originaires d’Afrique de l’Ouest, ont 
des feuilles simples, une nervation palmée et des tiges s’enroulant dans 
le sens inverse des aiguilles d’une montre. Quelle était l’utilité de tels 
caractères? 
L’utilisation des caractères enzymatiques s’est avérée particulière- 
ment intéressante dans l’identification des groupes variétaux et des 
clones de plus, elle permet en complément à l’évaluation morphobotani- 
que, de déceler les duplicatas. 
Dans cette étude cinq systèmes enzymatiques ont été analysés; mais il 
se peut qu’un nombre plus important soit nécessaire. 
3.2.2. Evaluation agronomique 
Elle permet de préciser le comportement des variétés du point de vue: 
- adaptabilité aux différentes zones écologiques, 
- durée du cycle (précoce, tardive), 
- rendement , 
- aptitude à la mécanisation, 
- aptitude à la conservation. 
En Côte d’ivoire, elle est menée en collaboration étroite avec 
l’I.DES.SA. 
3.3. Multiplication - Conservation 
Chez l’igname cultivée, ces’deux aspects sont liés, car, actuellement, 
la conservation passe par la multiplication, quel qu’en soit le mode. 
La possibilité de conservation par graine n’a pas été jusque là envisa- 
gée car on ne sait pas multiplier une variété donnée par voie sexuée. Elle 
sera à envisager, si la réalisation de champs semenciers utilisant la 
reproduction sexuée, s’avère opérationnelle. 
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La méthode de conservation généralement adoptée est la constitution 
de collections vivantes multipliées annuellement. 
Ce procédé n’est nullement satisfaisant. Hormis sa charge financière, 
il conduit à des pertes importantes dues au matériel végétal 
(pourrissement de tubercules, mauvaise levée de germination, maladies, 
etc...) et aux erreurs inévitables de ce genre de manipulations. La dupli- 
cation est un moyen d’assurer la pérennité des collections. Malheureu- 
sement, les échanges de tubercules entre pays producteurs, sont soumis 
à des risques phytosanitaires. Quelle quarantaine adopter pour des 
plantes chez lesquelles les viroses sont importantes? Les duplications 
dans le pays sont souhaitables. En Côte d’ivoire, la collection que nous 
avons en grande partie constituée a été dupliquée à Bouaké (région du 
Centre). 
Le bouturage de tiges d’igname constitue un procédé de multiplica- 
tion et non pas à proprement parler de conservation. Degras (1986) sou- 
ligne que cette technique a été tout d’abord utilisée chez les espèces à 
corticoïdes. Selon cet auteur, elle ne poserait pas de difficultés majeures 
dans sa réalisation. 
Cette technique est couramment utilisée à 1’LI.T.A. pour la produc- 
tion de tubercules de semences selon Wilson (1978-b). Elle est appli- 
cable à D.alata , D.rotundata et D.cayenensis . 
Le microbouturage in vitro, de tiges d’igname, peut permettre la mul- 
tiplication mais aussi la conservation, à moyen terme. 
Les techniques ont été mises au point chez diverses espèces de Dios- 
corea dont D.aLata cv.Brazo Fuerte (Ahoussou et Tour& 1986) et cv. 
Florido (Doukouré, 1986). Comme chez le manioc’, le microbouturage 
permet la diffusion d’échantillons sains, et favorise les échanges entre 
pays producteurs. A 1’I.I.T.A. au Nigeria, cette technique est utilisée 
pour la conservation et le maintien en collection d’un nombre restreint 
de clones (Frison, 198 1). 
Cette technique appliquée au D .cayenensis-rotundata devrait être très 
prochainement abordée au sein de notre laboratoire. 
Il ne s’agit pas pour nous, de maintenir des plantes perpétuellement 
en tubes, mais, de permettre une régénération en champ, non pas 
annuelle mais après quelques années (le cycle souhaitable de régénéra- 
tion étant à définir). 
La conservation répond donc à trois exigences: 
- conservation de la collection “minimale” définie après évaluation; 
- conservation d’une collection de type standard prête à la diffusion 
et entrant dans le cadre d’échanges avec les autres pays; 
- conservation pour assurer la continuité des programmes d’étude. 
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CONCLUSION GENERALE 
La constitution d’une importante collection d’ignames cultivées et 
spontanées, l’utilisation dune grille de descripteurs morphobotaniques 
appropriés,et de la technique d’ électrophorèse d’isoenzymes, nous ont 
permis d’obtenir les résultats suivants: 
*au sein du complexe D.cayenensis-rotundata cultivé africain, vingt 
groupes variétaux sont dénombrés et décris. Dix présentent une variabi- 
lité morphologique, les autres apparaissent monomorphes. 
L’identification des noms vernaculaires attribués aux divers groupes 
variétaux indique que chaque appellation n’est pas synonyme de variété. 
*Cinq systèmes enzy matiques (malate deshydrogénase, isocitrate 
deshydrogénase, shikimate deshydrogénase, 6-phosphogluconate des- 
hydrogénase, et phosphoglucoisomérase ) ont permis la constitution de 
“formules enzymatiques” (F.E). Celles-ci permettent dans la majorité 
des cas une bonne identification des groupes variétaux. 
Huit d’entre eux sont pluriclonaux. Des mutations somatiques pour- 
raient être à l’origine d’une part de la variabilité observée, notamment 
chez les groupes variétaux Lokpa, Kangba , Krenglé. 
*Les analyses multivariées (A.F.C et C.A.H) indiquent que le com- 
plexe cultivé d’Afrique de l’Ouest est formé de deux classes morpholo- 
giques principales différant par: 
-la longueur du cycle végétatif aérien, 
.*,, 
hi: 
-l’intensité de la pigmentation de la chair du tubercule. 
Ces deux classes sont inégales du point de vue de leur composition 
et du nombre de groupes contenus. Celle à cycle court, chair peu ou pas 




La classification enzymatique conduit à quatre classes. Trois sont 
représentées par des groupes ayant des électromorphes à migration lente 
en ICD, PGD, SKDH. La dernière est constituée de ceux dont les élec- 
tromorphes sont à migration rapide. 
* Par ailleurs, six espèces spontanées ont été étudiées dont deux 
espèces pérennes, une semi-pérenne et trois annuelles. 
Trois systèmes enzymatiques (ICD, PGD, SKDH) permettent la 
distinction entre les espèces pérennes et les espèces annuelles. Au sein 
de ces dernières, la discrimination des espèces n’est pas toujours pos- 
sible. 
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*Considérant un ensemble de données morphologiques, écologiques 
enzymatiques, physiologiques, et cytologiques nous avons proposé un 
schéma phylogénique plausible au sein du genre Dioscorea. Contraire- 
ment aux plantes à multiplication sexuée -prédominantes- où les parties 
reproductives et consommées sont les mêmes, il semble que, chez les 
Dioscorea l’évolution est progressive et va de l’annualité vers la péren- 
nité en passant par l’état semi-pérenne. 
*Les relations entre formes cultivées et spontanées, ont été étudiées à 
partir des caractères enzymatiques. Nos résultats indiquent que les 
groupes à cycle végétatif long se rattachent aux espèces pérennes ou, 
semi-pérenne tandis que ceux à cycle court, sont issus des espèces 
annuelles. Une discussion portant sur quelques groupes variétaux très 
précis nous incite à conclure que quatre espèces spontanées au mini- 
mum seraient à l’origine des formes cultivées actuelles. Il s’agit de 
D.abyssinica, D.praehensilis (annuelles), D.mangenotiana (semi- 
pérenne) et D. burkilliana (pérenne). 
Ceci montre que les dénominations D .cayenensis, D .rotundata, 
D .cayenensis-rotundata, n’ont donc pas de sens biologique propre. 
Elles indiquent simplement l’origine ouest africaine des formes cultivées 
à feuilles entières non bulbifères, et à tige cylindrique. Dans ce con- 
texte, D.cayenensis représenterait les groupes variétaux issus totalement 
ou, en partie d’espèces pérennes ou, semi-pérenne. D.rotundata quant à 
elle désignerait une origine spontanée exclusivement annuelle. 
* Dans la quatrième partie nous avons essayé de comprendre com- 
ment et pourquoi au cours de la domestication, des types morphologi- 
ques aériens très particuliers ont été sélectionnés chez une plante où 
seul le tubercule présente un intérêt. Le schéma de domestication 
proposé montre que de la variabilité est créée au niveau des formes 
spontanées en même temps qu’il y a accroissement des formes mises en 
culture. C’est peut-être là un des paradoxes de l’igname. 
*L’amélioration variétale de l’igname par sélection sexuée a été envi- 
sagée. Nous proposons une stratégie originale à adopter pour la réalisa- 
tion d’hybridations contrôlées. Pour la première fois, un schéma de 
sélection est élaboré tenant compte de la diversité intragroupe et des ori- 
gines spontanées les plus probables des formes cultivées. 
* La rationalisation des collectes chez les plantes à multiplication 
végétative telle que l’igname est d’autant plus nécessaire que se pose le 
problème de la conservation de la diversité collectée souvent problémati- 
que chez de telles plantes. Nos descriptions tant morphologiques 
qu’enzymatiques, peuvent servir de référence pour appréhender une 
partie de la variabilité existante. Tant que les variétés cultivées ne pour- 
ront pas être multipliées par graines, la mise en place de vitrothèques est 
sans nul doute le moyen de conservation le plus efficace. 
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* La mise en évidence de l’organisation de la variabilité au sein du 
complexe cultivé d’Afrique de l’Ouest, ainsi que l’établissement des ori- 
gines spontanées les plus probables des formes cultivées sont des résul- 
tats importants. Ils permettent d’envisager des études très précises, en 
particulier, l’analyse des descendances issues de croisements 
“controlés” intraspécifîques et interspécifiques. 
De telles études permettront d’évaluer les possibilités de succès 
d’une sélection chez l’igname par voie sexuée. Elles ouvrent de nou- 
velles perspectives dans le domaine de la génétique, de la cytologie, et 
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NOMS VERNACULAIRES PAR ETHNIE ET PAR 
GROUPE VARIETAL 
(COLLECTION EN COTE D’IVOIRE) 







Afoubessou, Afoubessoukonan: Baoulé 
Sp. Douce: Côte d’ivoire -Baniakpa: Bénin - 
Igname de Pilimpikou: Burkina Faso 
Assobayéré: Api - Cocoassié: Aeni. Atié. Abron- 
Koulanco. Koulanlzo Issicounbayéré: Aani - Ya: 
Yacouba 
Frou: Dioula. Diimini- Kagourou, Wonoutoma, 
Worou binsi: Bénin 
Djaté: Baoulé -Gnan: Baoulé. Dioula. Diimini. Agni 
Mahouka. Malinké. sénoufo -Gnanpoï: Yacouba - 
Koulamagno: Koulango - Nakaraka : Dioula Pélé- 
kou: Sénoufo 
Bakabani, Tikebani : Dioula - Diby : Est Côte 
d’ivoire Djéroué, Fotchergué, Gbangbangan, 
Gbangbanka, Ouélé Tougouni, Samassé : 
Sénoufo Gban : Mahouka, Téné - Gbangan, 
Gbangban : Dioula. Malinké. Sénoufo.Téné Gbon- 
gon: Diimini Kangba : Abron-Koulan£ro, Agni, 
Baoulé. Diimini Koulaneo. Taswana Namagnon: 
Djimini. Ami - Tamprouka : Koulatxo Tchengba : 
Lobi 
KPOKPOKPOKPO Ebouessouekrenvoua, Emenza, Essunangroman, 
Kpôkpôkpôkpô: A-ni Gorogodo, Koungbo- 
koungbo: Est Côte d’ivoire 
KPONAN Frengbe : Malinké - Fogbo, Fotaba, Wolokpo : 
Sénoufo Kouba: Bété. Dioula-Nord Ouest, 
Sénoufo Kponan: Arzni. Dioula Nord-Est. Diimini. 
Lobi. Sénoufo Kponou: Abron-KoulanEo, Kou- 
lango. Lobi -Wacrou, Wacrouba, Wacroutchéni : 
Dioula Nord-Ouest. Malinké. Sénoufo. Taowana, 
Téné 
KRANDOUFOU Akakô, Akassa : Agni - Assandré :& 










Dinango: Est Côte d’ivoire - Kroupa, Tchienro : 
KoulanPo Kroukroupa: Koulanao. Abron- 
Koulanao. Lobi. Diimini 
Abèma, Dôco, Savié, Tambi: A-ni Abocouman, 
Dicana, Dôco, Loto, Mapan, Tambi, Tami: 
Abron-Koulanao Afro,Loco,Tchatchamitchoro: 
m. Bambakou,‘Fimatoni, Koundin, Krengle, 
Mississim, Waboro, Yéyé, Dangarigua, Dazoplé, 
Dokolo, Gnanrigué, Gnanrinanga, Gningnou- 
gou, Krengle, Nonsérégué, Soligué, Tinguéré, 
Tinguéregbo: Sénoufo. Degueba,Krengle,Kroka, 
Mississim, N’Dississou, Sérésséré: Malinké. 
Dicahi, Diokouakou, Kparidja, Loto, Mapan, 
Tambi, Tami: Koulaneo.Dôcô: Ano -Kengre, 
Krengle: JJ&& Kengueni: Mahouka. Klèn’glè, 
Savié: Baoulé -Tinguéré: Gouro -Yapou: Yacouba 
Almongo: Lobi - Badigbè, Dicahi: Koulango - 
Fofi, Tchôhô: Taewana Gada, Mangou, Mou- 
goupè: Dioula Gnanligué: B&&, Dioula. Diimini, 
Palaka. Sénoufo. TaPwana Guinandé. Ano - 
Koubré, Kpassadjo: Djimini - Lokpa:‘BGlé 
Midongbo: Dioula. Koulanao - Shôh: Malinké - 
Tchékou: T&& Terela, Tila, Trela, Trolaï: Dioula 
Djimini. Koulanrro. Lobi. Sénoufo. 
Nandokaka: Djimini - Nandokan: Taawana - 
N’dadje: Atié 
Gbeuya: Yacouba -Gouessi: Guéré - Sammancou: 
Mahouka 
Bandoro, Banoro, Gada, Gnanligué, Kayani, 
Kougbè, Mougoupè, Soho, Sopéré, Trela: Dioula 
Bayéré: Abron-Koulanao 
Bayéré,Diétikitchiè,Kwagno,Logobéré,Sangnego 
Sanhita, Téki, Tréla, Yaodeko: Koulanao Bon- 
koyo, Dentela, Djélo, Gongombè, Sienta: Lohi 
Gada, Kougbè, Mougoupè, Sopéré, Teïba, Tom- 
gou: Malinké Gnanpoï: Niaboua - Kpassadjo, 
Logobéré, Ndoco: Djimini Misssiablemezue, 
Sangoyra, Yérélué: AJ& Moumê: & - Oper, 
Sopéré: Tapwana - Sanata, Sopéré, Terla: 
Sénoufo Sépéli, Sépélo: Baoulé - Sopéré: Téné, 
Mahouka Sanata, Sopéré, Terla: Dioula 
Vinvan: Koulanao. Lobi - Viva: Lobi 
Djioufi, Nguéa, Waraga: Malinké- - Foijréou, 




Afoun, Kounoungbé: Ami - Borodja: Koulango - 
Gbangan: Dioula.Malinké Gbon : Tagwana - Nga- 
tidiale, Nkoukou : Dida 
yaobadou,Gbôgô: Est Côte d’ivoire 
Dionguédérikongo, Kazan, Longbo, Mougoupè, 
Zrezrou: Dioula- Koffikan: Ami. Ano. Koulanpo- 
Kranza, Longbo, Zrezrou: Baoulé- Monnankou: 
Dioula- Z,é: Mahouka- Zrezrou: Malinké 
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ANNEXE 2 
LISTE DES DESCRIPTEURS 
MORPHOPHYSIOLOGIQUES COMMUNS 
AUX FORMES CULTIVEES ET SPONTANEES 
Jeune tirre : 
. coloration 
. spinescence -- coloration des épines 
-- présence d’une tache colorée à la base 
des épines 
Tke adulte : 
. coloration 
. spinescence -- coloration des épines 
-- taille des épines 
-- présence d’une tache colorée à la base 
des épines 
. présence d’aspérités 
. taille des entrenoeuds (court, moyen, long) 
Jeune feuille : 
. coloration 
Feuille adulte : 
. coloration 
ondulations des bords du limbe 
: limbes refermés le long de la nervure principale 
lobes repliés vers l’intérieur, vers l’extérieur 
: présence dune tache colorée sur le pétiole 
. présence d’épines sur le pétiole* 
rapport longueurkrgeur (longueur mesurée le long de la nervure 
principale, largeur mesurée au niveau le plus large, sur 20 feuilles) 
. type de feuille de 1 à 22 (cf. schéma ) 
Floraison : 
sexe 




taille de la tête par rapport au tubercule 
: épaisseur de la peau 
. rugosité 
. présence de boutons 
. présence & racines tuberculaires 
. présence d’6pines au niveau des racines 
. coloration de la chair en coupe transversale après 3 mois de stockage 
oxydation de la chair après exposition à l’air 
: forme particulière du tubercule 
. nombre de tubercules par plante. 
Tvaes de feuilles observees au sein de la collection 




















NA. : Les Cpines sur le pétiole sont notées présentes, si elles sont observées au 
niveau’de quelques feuilles, notées absentes si elles ne sont observées sur aucun& 
feuille. 




Plan FlxF3 de I’AFC portant sur 































Plan FlxF4 de I’AFC portant sur 















Comparaison des taux d’inertie 
des noeuds observés et simulés 
a)-classification des içnames cultivées à Dar-tir des variables mornholoPioues . 
Taux d’inertie 
observé 
Taux d’inertie maximum 
en simulation 
781* 164 81 
780* 142 65 
779* 134 57 
778* 131 54 
777* 118 51 
776* 80 44 
775” 56 39 
774 19 35 
b)- Classification des ipnames cultivées à nartir de variables enzvmatiqm., 
Noeud Taux d’inertie Taux d’inertie maximum 
observé en simulation 
781* 274 202 
780” 141 123 
779* 140 91 
77X* 133 78 
777* 91 66 
776* 67 53 
775* 56 51 
774 18 34 
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c)-Classification des ifmames cultivées (SanUIIanCOu en Wplémentairel à partir 
Noeud Taux d’inertie Taux d’inertie maximum 
observé en simulation 
775* 180 110 
774* 179 82 
773* 166 72 
772* 115 67 
771* 100 54 
770* 72 50 
769* 51 40 
768 28 37 
N.B: * = noeud significatif 
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ANNEXE 6 
CORRESPONDANCE ENTRE TYPE DE ZYMOGRAMME 
ET BANDES CONSTITUTIVES 
1) MALATE DESHYDROGENASE (MDH) 
Type de zymogramme 
1 2 3 4 5 6 7 8 9 
Bandes 3-4 l-2 l-2 2-3 3-4 5-6 4-5 5-6 4-5 
3-4 4-5 5-6 7-8 6-7 
2) ISOCITRATE DESHYDROGENASE (ICD) 
Type de zymogramme 
1 2 3 4 5 6 7 8 
Bandes 2 2-4-6 6 2-7 2-6 6-8 5-7-9 2-4-10 
10 10 
Type de zymogramme 
9 10 11 12 13 14 15 16 
Bandes 6-10 10 10-11 8-9 10-11 13 9 2-14-15 
11 12 10 13 
3) SHTKTMATE DESHYDROGENASE (SKDH) 
Type de zymogramme 
l 12 3 4.5 6 7 
3 
Bandes 1 1 2 1-2 l-3 l-2-3 2-3 3 
199 
4) 6-PHOSPHOGLUCONATE DESHYDROGENASE fPGD) 
- 
Type de zymogramme 
12 3 4 57 8 9 10 11 
4-7-9 4-5 4-7 4-6-7 7 l-2-4 4-6-7 2-4-6 3-4-5 4-9 
8-g-107 6 
Type de zymogramme 
12 13 14 15 16 17 18 19 20 
4-7 4-9 4-5 5 5-11 5-6 4-11 l-4-11 l-4-5 
8-9 10-13 6-12 11-12 11-12 
$1 PHOPHOGLUCOSE TSOMERASE (PGi) 
Bandes 
Bandes 
Type de zymogramme 
123456 78 9 10 
l 
6 2-4-6 6-8-9 l-3-6 3-5-7 6-9 2-4 2 9-10 9-11 
11 11 
Type de zymogramme 
11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 
2-6 4-9 9 2-6-9 l-6-9 1-2-12 6-13 3 5-6 3-5-6 
12 12 14 




LISTE DES DESCRIPTEURS SPECIFIQUES 
AUX FORMES SPONTANEES 
Jeune tiee: 
. présence de poils (oui, non) 
. présence de plaques subéreuses blanches (oui, non) 
Tirre adulte: 
. présence de poils (oui, non) 
. présence de plaques subéreuses blanches (oui, non) 
. diamètre de la tige (important, moyen, petit) 
. durée de l’appareil végétatif aérien (annuel, pluriannuel, pérenne) 
Floraison: 
géotropisme des fleurs mâles (négatif, positif) 
1 fructification : géotropisme (positif, négatif) 
Tubercule: 
disposition particulière des racines par rapport au tubercule 
: prétubercule (peu important, développé, très développe) 
. durée de l’appareil souterrain (annuel, pérenne) 




COMPARAISON DES TAUX D’INERTIE 








Taux d’inertie Taux d’inertie maximum 

















Taux d’inertie Taux d’inertie maximum 






















Taux d’inertie Taux d’inertie maximum 










N.B. *=noeud significatif 
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